
 
Phillippe, Adrien (Dr). Histoire de la saignée et des révolutions qu'elle a subies depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours... par A. Phillippe,.... 1855. 

 
 
 
1/ Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le domaine public provenant des collections de la
BnF.Leur réutilisation  s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 1978 : 
 *La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment du maintien de la mention de source. 
 *La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la revente de contenus sous forme de produits
élaborés ou de fourniture de service. 
 
Cliquer ici pour accéder aux tarifs et à la licence 
 
 
2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes publiques. 
 
3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation particulier. Il s'agit : 
 
 *des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, sauf dans le cadre de la copie privée, sans
l'autorisation préalable du titulaire des droits. 
 *des reproductions de documents conservés dans les bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de réutilisation. 
 
 
4/ Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du code de la propriété intellectuelle. 
 
5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans un autre pays, il appartient à chaque utilisateur
de vérifier la conformité de son projet avec le droit de ce pays. 
 
6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en matière de propriété intellectuelle. En cas de non
respect de ces dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par la loi du 17 juillet 1978. 
 
7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, contacter reutilisation@bnf.fr. 

http://www.bnf.fr
http://gallica.bnf.fr
http://www.bnf.fr/pages/accedocu/docs_gallica.htm
mailto:reutilisation@bnf.fr


Couverturessupérieureet inférieure
en couleur

'













AVERTISSEMENT.

Il n'entre pas dans mon plan de faire l'histoire de

toutes les questions que soulève la saignée; l'unique
but de cet humble travail est d'indiquer l'origine et
les progrès de cette opération et de la suivre, dans
le cours des siècles, avec tous les perfectionnements

que lui ont imprimés les révolutions qui se sont opé-
rées dans les moeurs chirurgicales.

Quoique réduite à ces simples proportions, la

tâche que je me suis imposée m'a encore paru im-

mense et bien supérieure à mes forces.
Pour la remplir d'une manière digne de son sujet,

j'ai interrogé de rares et précieuses annales histo-

riques, et j'ai demandé aux ouvrages les plus authen-

tiques des renseignements pour la plupart inconnus

et de nature à intéresser la curiosité du lecteur.
J'ai pris mon point de départ aux premiers âges

du monde, et, descendant la route chronologique qui
lie les temps homériques à notre siècle, j'ai traversé

successivement la période hippocratique, les Ecoles

grecque et arabe, et j'ai puisé dans cette longue

odyssée aux sources les plus fécondes elles plus pures.
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J'ai décrit, d'après des dessins iconographiques, la

figure des instruments variés qui ont servi, aux dif-
férentes époques, à la pratique de la saignée, l'appareil
et les précautions dont on l'entourait, ainsi que les
modes bizarres de son exécution.

Je n'ai pas oublié les naïfs préceptes enseignés

poétiquement au sujet de cette opération par l'illustre
Ecole de Salerne, cette première institution de méde-
cine de l'Occident.

Ensuite, j'ai parcouru le dédale de l'inextricable

législation du moyen âge, et, après avoir raconte
l'histoire piquante des tonstrincs de Rome, sous les

Césars, j'ai rapporte les lettres patentes de nos rois,
leurs édits nombreux, leurs ordonnances sans fin,
en un mot, tout ce que les archives nationales ren-
ferment d'important touchant les Barbiers qui étaient
investis officiellement, par la faveur des souverains
de la troisième race, du droit de pratiquer la saignée.

Arrivé à la Renaissance, j'ai parlé de l'invention
de la lancette, des querelles ardentes que le schisme
introduit dans l'art depuis 1300 ans, par Galien, fit
éclater au XVIe siècle, de l'anathèmc foudroyant de

l'Université de Salamanque sur la saignée galénique,
de l'arrêt de Charles Quint, et de la réforme profonde
que la science médicale, à cette occasion, eut à subir,
à l'instar des autres connaissances humaines.
... Enfin, j'ai fini par le XVII0siècle, terme glorieux
de perfection auquel, après bien des vicissitudes, la

saignée s'est arrêtée. J'ai démontré que là splen-
deur de la cour de Louis XIV s'était reflétée jusque
sur ; celte modeste opération ; à cette fin, après
en avoir narré le cérémonial tel qu'il était usité dans
la bourgeoisie et la noblesse, je l'ai suivie jusque dans
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les alcôves dorées du somptueux palais de Versailles,
où clic apparaît au lit du grand Monarque, escortée
de toutes les pompes d'une solennité royale.

Quoiqu'éloigné des riches bibliothèques de la capi-
tale , j'ai cependant pu consulter une grande somme
de documents, mais je n'ai pu réunir par moi-même
tous ceux qui m'étaient indispensables; néanmoins
ils ne m'ont pas fait défaut : deux hommes d'une
vaste érudition, M. Daremberg, conservateur de
la bibliothèque Mazarine, et M. Malgaigne, professeur
à la Faculté de Médecine de Paris, ont bien voulu
m'aiderde leur obligeant concours en me transmettant,
avec une amicale générosité, et avec ^'autorisation
de les utiliser, les trésors historiques patiemment
amassés par eux. Je m'empresse d'acquitter la dette
sacrée du coeur, enoiïrantici à ces savants confrères

l'hommage public de ma vive et sincère gratitude.
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L'origine de la saignée se cache dans la nuit des temps,
et l'histoire est muette sur le lieu de la naissance et le
nom de l'homme qui fut assez téméraire pour tenter l'ou-
verture des veines et des artères dans lo traitement des
maladies :

11Uroburet cestriplex
Circàpectuserat

Des auteurs peu versés dans les travaux d'érudition
attribuent l'invention do cette opération à Podalyrc, fils
d'Esculapo, qui était, ainsi que Machaon, son frère, l'un
des chirurgiens les plus renommés de l'armée grecque
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rassembléesous les murs de Troie (1) ; c'est là un flagrant
anachronisme; la saignée était inconnue à cette époque ;
Homère,qui écrivit l'Iliade trois cents ans après la ruine
de cette malheureusecité, n'en dit rien dans ses chants
sublimes, et quand il raconte, dans sa lamentable épopée,
la mort des guerriers pendant dix ans moissonnéspar les
blessures ou par les maladies, il n'en fait nullement
mention.

Hérodote, qui vivait 500 ans après ce divin Rhapsode,
c'est-à-dire 480 avant Jésus-Christ,n'en parle pas davan-

tage dans sa médecinedomestique des Egyptiens.
La légende, qui prend trop souvent la placede l'histoire,

nous présente les animaux inspirant à l'homme l'idée de
cette opération, mais c'est là une hypothèse qui ne mérite
aucun examen sérieux, bien que Walbaum cherche à la
défendre par de misérables raisons (2) ; ainsi, ce serait

d'après les lacérations sanglantes du ventre que se fait
l'hippopotameen se vautrant sur les roseaux qui croissent
au bord de la mer, que la pensée de la saignée serait
venue aux opérateurs d'Egypte ; or, cette assertion est
toute gratuite et complètement dénuée de preuves : il est
certain que le père de l'histoire n'a pas transmis cette
fablo à Pline, et si ce grand naturaliste, comme l'ont

répétée après lui plusieurs écrivains amis du merveilleux,
l'a consignéedans ses ouvrages, il doit en supporter toute
la responsabilité.

Onignore donc le lieu et le temps où la saignéeest née;
il ne faut pas mémo en attribuer l'invention à un seul
homme, et loin qu'on doive la croire venue du pays des
Pharaons il faut admettre que plusieurs personnes en ont
eu simultanément l'idéedans des pays différents,et qu'elle
est partout autochlhonc ; il est probable, enfin, que les
salutaires effetsobtenus par les hémorrhagies accidentelles
auront engagé l'homme a ouvrir les veines pour combat-

(t) Voyezsur cellequestionLandsberg,Ueberdas Âlterthum
desÂJerlasses,premierarticledansJamus,deuxièmesérie,tomo
premier,deuxièmecahier,gotha,1831,pages101et suivantes.
[t\otede 31. tfaremberg,in-Oribase.)

(2) Devtna sectione,dans Ilallcr, disp. chir., tom B, page
480.
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ire les maladies, et que la simple observation des hénior-
rhagies naturelles enont provoqué l'essai.

Quoiqu'il en soit, la Collectionhippocratiqueest le pre-
mier monument écrit où l'on trouve une mention positive
de celte opération, et de la manière de la pratiquer ; ce
n'est pas a dire, pour cela, que la saignée y apparaisse
commeune création récente ; en effet, les auteurs de la
Collectionn'en parlent que comme de tant d'autres moyens
curatifs acquis depuis longtemps à la science.

Hippocrate, qui florissait460 ans avant noire ère, rap-
porte que chez les Scythes, dans le cas d'impuissance, on
saignait derrière les oreilles (1). C'est pour blâmer ces
peuples sauvages que le vieillard de Cos parle de leur
manière d'agir qu'il proscrit dans des termes énergiques,
comme devant produire un effet contraire à celui qu'on
se proposait d'obtenir : Thessalus, son fils, rendit a ce
genre de saignée tout le crédit que lui avait enlevé son
immortel père (2).

Les veines ouvertes, au siècle d'Hippocrate, étaient
nombreuses; c'étaient la veine interne du coude (3)(notre
basilique), les veines du pied, la frontale et les ranines :
dans le Canonf on trouve encore qu'on attaquait les veines
du sein et du jarret ; la saignée se pratiquait aussi sur
cellesqui rampent autour des régions enflammées; c'est
donc à tort qu'on a regardé celle-ci commeune conquête
des temps modernes; on saignait à droite dans les mala-
dies du foie, a gauche dans celles de la rate, de la le nom
de veines hépatiques donné aux veines du bras droit, et
de spléniquesà cellesdu bras gauche (4).

Onse servait déjà dans les Ecoleshippocratiques de la
ligature, mais ce n'était pas de la ligature rougequi ne
devaitparaître dans le monde chirurgical que deux mille
ans plus tard, a Dans lessaignées, dit Thossalus (5), les
ligatures hâtent l'écoulement du sang; trop fortest elles
l'arrêtent. »

(1)Dol'air,deseaux,utdeslieux,g 20 cl 22,hippoc.Edil. Lit.
(2)Id. livredesépidémies.
(3)Durégimedanslesmaladiesalguei.
(4)Epldcm.liv. Il, secli. IV, ». — Aphor.Sect.Y,08.—

Epldcm.litro VI,«cet.VUet llr. V, VIet VII.
(3)Epidcm.UT.11,sect.III. - 13.[IS'otede if/. Malgaigm.)
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Ceserait une erreur de croire que les lancettes étaient
connuesà cette époque; il est vrai qu'on lit dans la Vul-
gate que les prêtres de Baalfaisaient des incisions cum
cullris et lanceolis; mais ce dernier mot s'applique à des
couteaux à deux tranchants, non mobilessur leur châsse.
Le livre du Médecind'hippocrate leur donne le nom de
Macairis,mot qui signifieun couteau tranchant d'un seul
côté.

Après la saignée, si le sang continuaità couler, on cou-
chait le malade,on élevait le membresur lequella saignée
avait été faite, et l'on appliquait sur la petite plaie une
compresseimbibéede vin ; sur cette compresseon plaçait
de la laine trempée d'huile, puison enroulait le bras d'une
bande (1). Les hippocratistes étaient moins timorés et
beaucoup moinsscrupuleuxque nous, car ilspermettaient
de déjeuner à la personne qui devait être saignée.

Chrysippede Cnideet Erasistrate, qui vivaient300 ans
avantJésus-Christ,s'élevèrent avec forcecontre la saignée;
malgré leur hostilité, celte première opération fut con-
servée dans les écoles rivales, dans celle d'Alexandrie
surtout, où elle fut pratiquée aux doigts pour la première
fois.

Celse,contemporain des empereurs romains'Auguste
et Tibère, est l'inventeur de la saignée de l'artère tem-
porale; il la conseillaitdans les maladies des enfants et
dans la grossesse; c'est encore lui qui donna le premier
le précepte de no saigner que quand la digestion était
accomplie; il ne saignaitjamais au-delà du second ter-
tiaire (Diatriton)et préférait la saignéeévacuativeà la sai-
gnée dérivativeet révulsive. L'hippocratelatin a encore
signaléles périls de cette opération, tels que la piqûre des
nerfs qui amène les convulsionset la mort; il ne voulaitpas
que la veine fut coupéeen travers ; quand le sang était
noir et épais il le laissait couler et l'arrêtait lorsqu'il était
rouge et vermeil(est-ceparce qu'il avait ouvert l'artère?)
Enfin, il pratiquait la saignée en deux temps, à vingt-
quatre heures d'intervalle , afin d'épargner les forces
du malade; il se servait d'un instrument appelé Scalpel-
lus (1).

(1)M.Darcmberg.—M.Matgaignc.
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Deux cents ans après Celse, Galieri mit tout-à-fait en
honneur la saignée de l'artère temporale et auriculaire ;
il ouvrit même l'artère radiale après un songe dans lequel
il en reçut le conseil, ainsi que d'autres artères des mem-
bres; pour arrêter le sang, il avait recours à un panse-
ment qui consistait à appliquer sur la plaie du vaisseau
un mélange d'aloës, d'encens et de blanc d'oeuf feutré
avec du poil de lièvre (1). GommeCelse, il pratiquait la
saignée en deux temps, attaquait les veines du bras droit
pour les maladies de droite et réciproquement, surtout
pour les hémorrhagies, la pleurésie et les maladiesde
la rate ; cette méthode est devenue la source d'un schisme
qui a divisé le monde médicalpendant treize siècles. J'en
parlerai plus amplement tout-à-1'heurc : il saignait au
bras pour les maladiesde la moitié supérieure du corps,
au jarret pour celles de la moitié inférieure, et en dehors
du coude pour les maladies de la tête, ce qui a fait
donner le nom de veine céphaliqueau vaisseaude celte
région.

Le médecin de Pcrgame ne saignait pas au-dessous de
quatorze ans et au-delà de soixante ; il attendait la saison
du printemps lorsque le cas n'était pas trop urgent, et il
tirait environ lin colyle de sang (un quart de litre) aux
adolescents; à un âge plus avancé la quantité variait ;
ainsi, dans une violenteophihalmie, elle était de quatre et
même de six livres dans les vingt-quatre heures, mais
cette proportion était moindre à l'époque de la canicule,
dans les pays chauds et chez les peuples à constitution
molle comme les Gaulois. Dans tet ulmlra&ioni di tutti
gli slrumenti thirurgici scavati in Ercolana a in Pompei,
M. le docteur Yulpesa décrit et figuréun petit instrument
qui, selon lui, servait à examiner le sang pendant la sai*
gnée, au temps de Galien; cet instrument était déjà en
usage à Romeau premier siècle (2).

Antyllus commençaà briller aussitôt après la mort de
Galien(l'an 300 de notre ère), c'est lui qui ouvre la pérlo-
do grecque. On trouve dans Oribasel'extrait des ouvrages

(1)M.Daremberg,in-Orlbase.
(2)In-td.
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de ce médecin touchant le manuel opératoire de la sai-
gnée (1).

Dansla saignée du bras, Antyllusappliquait une bande
roulée au lieu d'une ligature et recommandait au malade
de se frotter les mains ; en parlant de celte saignée il dit :
« N'attaquez pas le vahseaupar sa partie inférieure,celle
gui se trouvedu côté,de l'humérus et qui regarde en bas,
mais par la partie supérieure,cellequi est du côtédu radius;
on a ainsi un très-beaujet, autrement la saignéeest baveuse
(2) ».

Il est impossible, selon moi, de se rendre bien compte
de la valeur de ce précepte ; le même auteur décrit la
saignée qui se pratiquait sur les veines du front, sur celles
qui rampent derrière l'oreille, sous la langue, au jarret,
aux malléoles; il indique quelles sont celles qu'on doit
ouvrir, dans quelles circonstances on doit le faire, et
quels avantages ou quels inconvénients peut avoirle choix
de l'une ou de l'autre. Quandil s'agissait de la saignée de
la veine d'un membre, il appliquait des éponges imbibées
d'eau tiède pour faire gonfler le vaisseau; pour la saignée
de la veine frontale, des ranines et de l'angulaire, la liga-
ture était placée autour du cou, et, pour laisser le larynx
libre, le malade ou un aide interposait la main et c'est sur
elle qu'on serrait la bande ; celle-ci était appliquée au-
dessus du genou dans la saignée du pied, et pour opérer
la distension du vaisseau, il obligeait le malade à se tenir
debout ou à marcher (3) ; c'est a Antyllusqu'on est rede-
vable du bain de pied dans cette sorte de saignée.

La direction et la grandeur de la piqûre ont été par-
faitement indiquées par lui. On ne devait faire qu'une
ponction si la veine était superficielle (punctim)et couper
celle-ciquand elle était profonde(coesim).• Cette traduction latine du texte grec, adoptée par M.
Malgàignc, selon un savant commentaire de M.Darem-
berg, n'implique pas tout-à-fait le sens que lui attribue le
professeur .de la Faculté de Médecinede Paris. D'après

(1)Oribaso,Medicin.Collecl.Lib.VII. Gbap.7 et cliap11.—
Dézeimeris,1.1,p. 143.

(2)Oribâso.notcdu lir. VII, ebap.I, p. 770.(Darcmberg.)
(3)Al.Malgatgneet M.Darcmberg.
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l'interprétation du conservateur de la bibliothèque Maza-
rine, il s'agissait d'abord d'une ponction simple, optait Je
temps élémentaire, puis d'un mouvement qui consistait à
relever la.pointe de l'instrument en abaissant la main par
un mouvement de bascule, de sorte qu'on achevait Tinçi«
sion en coupant du centre à la périphérie. Je n'aurai pas
la témérité de me constituer juge -entre deux hommes
aussi érudits; maisje dois{dire que l'explication de W.
Daremberg me paraît-justifiée^parùunescpHè^du.livre
XL1V,chap. Il.d'Oribase. ; >v -; ; i*

Sous Antyllus, on ouvrait la veine en travers, ^n ?long
ou obliquement ; en travers* quand on ne voulait pas, ter
nouveler la saignée, attendu que la flexionde l'avaiii-bras
met en contact les lèvres de la plaie, et en long, lorsqu'on
voulait rouvrir la veine, parce que la même position en
tient les bords.écartés. - .,.-..,;*.,;; ....;,

Cet auteur a écrit, relativement aux causes qui s'oppo^
sent à l'écoulement du sang, desconsidérationsauxquelles
les modernes n'ont rien ou presque rien ajouté ; ainsi, il
donne le précepte de relâcher la ligature trop serrée, de
rétablir le parallélisme en imprimant diverses directions
au membre, d'agrandir l'ouverture si elle est trop étroite,
d'écarter ou d'exciser les flocons graisseux, d'écraser et
d'expulser par la pression les carilots de sang, de verser
autour de la plaie de l'huile et du vinaigre, de placer dans
la position horizontale le malade prêt a tomber en syn-
cope, de lui faire respirer des parfums et de provoquer
les vomissements en introduisant les doigts dans la

gorge. v
Antyllus saignait aussi les artères temporales, auricu-

laires et occipitales. Pour la saignée do ces dernières, il
décrit un procédé que M.Matgaigne qualifie avec raison
d'abominable.Diviserl'artère jusqu'à 1os, ruginer celui-ci
de façon à ce qu'il en pousse des chairs, saisir ensuite îles
orifices de l'artère entre les mors d'une pinco et les fer-
mer, Voilàl'opération d'Anlyllus ; si on la regarde de près
on y trouve les rudiments de la torsion artérielle Intro-
duite récemment dans le domaine chirurgical.

11est encore le père d'une autre méthode plus raison-
nable et qui s'appliquait à toutes les artères qu'il ouvrait ;
elle consistait à soulever le vaisseau avec une sonde a
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deux boutons, qui avait le forme d'une fourche, et à y
faire une incision partielle et petite ; après la saignée, il
attirait le vaisseauau dehors et excisait la partie limitée
par les deux branches de la sonde; de cette façon les
deux orificesse rétractaient et il n'y avait pas d'hémor-
rbagie. Si l'on compare ce procédé au premier, on sera
porté à croire que la division totale de la veine avait lien,
dans celui-cipour faire la saignée elle-même,et non après
celte opération, car. c'est là une pratique qu'Antyllus
blâme implicitementen s'arrétant avec une certaine corn-,
plaisance sur le second ; le pansement était celui de
Galien. >

Les Grecs, pour l'époque,que je viens d'étudier,, c'est*
à-dire, pour le commencement de la périodejjui porte
leur nom, ne nous ont laissé presqu'aucun détail sur l'ins-
trument de la saignée; M. Vulpesdonne, comme un Phlé->
botomë grec, un instrument à lame d'argent et à pointe
effilée; mais il est difficilede croire qu'on pût saigner
avec lui ; l'impossibilité où s'est trouvé M. Daremberg,
dans son voyage à Naples, de toucher les instruments de

chirurgie conservés dans le musée de cette ville, puis-t
qu'ils étaient sous les scellés, l'a empêché de vérifier
par lui-même l'assertion du savant que je viens de citer
(1).

Paul d'Eginc, l'une des illustrations de l'Ecolegrecque,
se servait, pour la saignée de la veine jugulaire, d'un
instrument appelé smilion; c'était un petit couteau à
double tranchant; on l'enfonçait par la pointe quand
on saignait la veine frontale , et l'on usait du tran-
chant quand il s'agissait de la veine jugulaire ; cet auteur
s'écarte de la doctrine d'Hippocratoet de Galienquant au
choix des veinesdans les maladies; il est à remarquer que
celte insurrection contre les préceptesdesPatriarchesdela
médecinene date pas de la période grecque»elle remonte
à Cclsoqui vivait au premier siècleetà Archigène,contem-
porain, au deuxième, de l'empereur Adrien ;or , ello ne

pouvait pas s'attaquer à Galienqui mourut à la fin de ce

(1)Voyezdanslolll* vol.d'Oribase,liv. XLIY,11,la scolioet
le»notescorresp.(Daremberg.)
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siècle, mais bien à Hippocrate, antérieur de sixcents ans
au médecin de Pergame.

L'EcoleArabique s'éleva, l'an 640 de noire ère, sur les
cendres de la bibliothèque d'Alexandrie ; malgré son res-
pect pour le grand Galien,elle prit parti pour la saignée
a distance, c'est-à-dire du côté opposéau siège de la ma-
ladie; Albucasis, l'un des derniers chefs de cette célèbre
Ecole, puisqu'il vivait à la fin du onzième siècle, nous a
transmis d'intéressants détails sur la saignée telle qu'elle
se pratiquait dans son temps, (i) * Horum seclio(vasorum
in cubito) ad duoscrit tnodos, vel pungendo Phlebotomo
myrtitiolato, vel olivariad subtilitatemvergente;velsecun-
do phlebotomocultellari (quod Alneshil vocalur). Optimè
usus est ad aperienda vasa concava,plena, proluberantia,
manifestât crassa et queesanguinemcrassumimpumm con-
tinent; hocvercscalpellumlatum est minits, et extremilatt
magissubtile. Optimètisus est ad vasa tenuiaseconda, quai
sanguinem tenuem biliosum continent. Hoc phlebotomum
(Alneshil)estad findendumidoncum. Hujus est species lata
et subtilis pro ratione amplitudinis vasorum et slriclum
eorum.»

Malgréson obscurité, ce passage a été interprété de la
manière suivante : le premier instrument de la saignée,
employépar Albucasis,était appelé Âlneshil,terme arabe,
qui se traduit par le mot Phlébolome; il avait la forme
d'un couteau et servait à la saignée des artères auricu-
laires et temporales ; on l'enfonçait sous la peau comme'
dans l'opération de la ténotomie et en le relevant on divi-
sait le vaisseau et la peau dans l'espace d'un travers de
doigt.

L'autre instrument était destiné a la saignée de la veine
frontale et s'appelait Alfas, en latin fossorium,securis; c'é-
tait une petite hache surmontée a son extrémité d'une
saillieplus ou moins aiguë pareille à la flammeallemande;*
on appliquait cette saillie sur la veine qu'on ouvrait en
frappant sur lo dos de l'instrument avec un peigne, plus
bas je dirai pourquoi.

(1) Albucasis,chirurg. H. Sccl. 98, p. 470,471. Edition
Cbanning.
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Albucasis avait trois Alneshilsou Phlébotonicspour la
saignée du pli du bras: 1° le Cultellaire; 2° celui à feuilles
de myrte ; 3° un troisième qui avait la forme d'une olive.
Le Phlébotomeà feuillede myrte était une véritable lan-
cette quant à la pointe, mais il était fixe sur son manche;
le Phlébotome, à forme olivaire, était égalementfixe,mais
il avait une pointe plus large ; ces deux instruments agis-
saient par ponction ; le Cultellaire,qui était concave sur
son tranchant, était employépour les veines immédiate-
ment appliquéessur l'artère; l'opérateur était désignésous
le nom de Phubotomalor,c'est-à-direle Soigneur.

Onne s'étonnera pas de ce que le Soigneur frappait le
dos de l'instrument avec un peigne quand on saura que
l'opérateur était un Barbier. Je n'ai pas l'intention de dé-
rouler dans toute son étendue l'histoire des Barbiersù
laquelle je consacre tous mes loisirs depuis plusieurs an-
nées, je ne raconterai donc pas commentces obscursarti-
sans ont usurpé le domaine de la chirurgie, les persécutions
qu'ils ont fait subir aux Chirurgiens, la discorde qu'ils ont
entretenue entre ceux-ci et les médecins,leurs prétentions
hautaines, les Edits qu'ils ont arrachés ù nos Rois et les
manoeuvresodieuses à l'aide desquellesils ont contribué,

{tendant
une période de plus de trois cents ans, à arrêter

'essor de la chirurgie française; ce sera l'objet d'un autre
travail qui ne peut encore recevoir le jour.

Je me bornerai, aujourd'hui, a détacherde cette histoire
tragi-comique les épisodes principaux, ceux qui se ratta-
chent directement a mon sujet.

c L'usage de se faire la barbe est extrêmement ancien
parmi les peuples; l'art do s'en débarrasser, qui est au-
jourd'hui sifacile, a dû présenter d'abord de grandes diffi-

cultés, et, si je n'écrivais que pour l'amusement des lec-
teurs, leur curiosité serait piquée de l'énumération des
différentsmoyenssuccessivementemployésà cet effet.

Théopompe,qui écrivait 380 ansavant J.-C, dit que les
Toscanset les Etrusques furent les premiers peuples do
l'occident qui commencèrent à faire usage des Barbiers.

AAthènes, leurs boutiques étaient, dansles beauxtemps
do la République, le rendez-vous des oisifsde la villequi
venaient y recueillir les nouvellesdu jour. Onpeut lire a
ce sujet une savante digression de M. Boeltigcr,après la
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cinquième scène de Sabine; d'autre part on trouve dans
Théoptaraste,Plutarquectlcs Poètescomiquesdes passages
où il est souventfait mention des Barbiers. (1)

Publius TiciniusMenas fut le premier qui, à son retour
de Sicile, appela des Barbiers à Rome, l'an 454 de sa fon-
dation, et Scipionl'Africain, le premier qui se fit raser
tous les jours, 150 ans avant J.-C.

A cette époque, et plus lard encore sous le règne d'Au-
guste, les Barbiers, qui s'appelaient à Romeles Tondeurs^
tonsores,commencèrent par exercer leur industrie dans la
rue, mais bientôt ils curent des tavernes que l'on appela
Tonstrines; commeà Athènes, elles étaient le lieu de réu-
nion des fainéants et des nouvellistes.Ainsi que dans la
capitale de la Grèce, les tondeurs de Romeétaient curieux
et bavards; pas un événementne se passait dans leur quar-
tier qu'ils ne fussent les premiers à le connaître,et lespre-
miers ù le publier (ceux d'aujourd'hui n'ont pasdégénéré).
On doit reconnaître dans ce caractère l'influence de la
société singulièrement mélangée qui se réunissait dans
leurs tavernes, et, peut-être aussi, le besoin, la nécessité
où ils se trouvaient d'amuser les gens qui venaient récla-
mer leur ministère.

Les Tonstrines étaient très-nombreuses dans la capitale
du monde; on en voyaitdans tous les quartiers parce que
l'immense majorité des citoyens, à l'exception des riches
qui avaient chez eux des esclavestondeurs, se servait des
tondeurs publics et venait à la Tonstrine.

Les Tonstrinesdu bas peuple étaient situées dans la
voie Sttburane; souvent dans celles-ci c'était une femme
qui faisait l'ofllcede tondeuse; ces tavernes étaient fré-
quentées par la plèbe ; des esclavesvenaient y attendre les
enfants qu'ils avaient conduits à l'école, des voleursen fai-
saient le centre de leurs trames et de leurs criminelspro-
jets, et des femmes perdues venaient y chercher une
coiffurequi pût dissimuler les ravages imprimés sur leurs
traits par la débauche.

Les Tonstrines d'un rang distingué se trouvaient sur le
Forum, auprès de la Groecostasc;elles étaient adosséesau
soubassementde cet édificeet dans le beau quartier des

,VV.H'7r>v •
(1) Notede VauU/r.O c> //\
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Carènes; c'est là qu'on voyaitbriller celle de Licinius,l'un
des plus célèbres tondeurs de Rome; elle était constam-
ment entourée de mondeparce qu'on y voyaitune piequi,
d'elle-mêmeet sans avoir été dressée, contrefaisaitla pa-
role des hommes, la voix ou le chant desbêtes et jusqu'au
son des instruments ; cette taverne s'annonçait par un

étalage, à l'intérieur, de rasoirs, do petits couteaux et de
miroirs; elle était le rendez-vousdes efféminéset des dan-
dysde l'époque; ils y passaient une partie de la journée
pour se faire arracher les moindres poils qui avaient pu
croître la nuit précédente sur leurs joues flétries par l'or-
gie, et pour tenir conseilsur chaque cheveu; il n'y avait
pas un de ces luxurieux qui n'aimât mieux voir l'Empire
romain en désordre que sa chevelure, quine fût plus sou-
cieux de la toilette de son visago que de sa santé, et qui
ne préférât être bien rasé et coiffé plutôt qu'honnête
homme.

Avantde commencersa tâche, le tondeur demandait à
son client s'il préférait les ciseaux(aoeieioe),le rasoir (cul-
trum, novacula),ou les pinces (vohelloe),parce qu il y
avait des personnes qui se faisaient tondre, d'autres raser,
et d'autres arracher la barbe. De la barbe le tondeur pas-
sait a la chevelure,puisaux sourcils qu'il peignaitet lissait,
aux narinos qu'il épilait avec une pâle appelée Drojjax ou
Psilothrumet dans laquelle il entrait une résine qui faisait
tomber lesmenus poils sans douleur; de la il descendait
aux bras et aux jambes qu'il traitait de mêmeou qu'il at-

taquait avec la flammed'une noix ardente, et qu'il polis-
sait ensuite avec une pierre ponce ; il finissait en faisant
les ongles; le client se chargeait quelquefois lui-mêmedo
ce soin, mais dans la tonstrïne mémo, et avec un petit
couteauqu'il achetait au tondeur et qu'il aflllait sur une
pierre mouilléeavec sa salive.

Les tondeurs romains étaient aussi prompts qu'habiles
dans leur service et maniaientle rasoir avecune dextérité,
une hardiesse et une légèreté de main étonnantes ; il est
vrai qu'ils faisaient un apprentissage, avecun instrument
émoussé, longtempsavant de pratiquer.

Pendant que le maître de la tonstrine exerçait son talent
sur la barbe, la chevelure ou le duvet,des membres, le
client suivait ses diversesopérations dans un petit miroir
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qu'il avait acheté, et appelait son attention tantôt d'un
côté, tantôt de l'autre et le faisaitrevenir sur lespoints qu'il
avait oubliés ou négligés.

Les tondeurs, comme on lo voit, étaient devenus des
personnages importants et indispensables à Rome, depuis
que l'on n'y portait plus la barbe ni la chevelure; c'était à
ce point que quelques annéesavant l'époque dont je parle,
Agrippa, voulant plaire au peuple, fournit gratis, pendant
une année de son édilité,des tondeurs pour les hommes et
pour les femmes, et que depuis, à la suite de ses triom-
phes, l'Empereur continua ce genre de libéralité. (1) »

Cette digression n'est pas un hors d'oeuvre, comme on
pourrait le croire, car elle ouvre la route qui va nous cou-*
duire au point ou les Barbiers ont mis le pied dans le
champ de la Chirurgie.

Onvient de voir qu'au premier siècle denotre ère ceux-
ci ne faisaientencore que se livrer exclusivementaux opé-
rations de leur profession; mais, en descendant au deuxiè-
me siècle, et en arrivant aux premiers Césars, on les voit
pratiquer les scarifications et la saignée, sous Galion.

En même temps qu'ils se multipliaient a Rome, ils inon-
daient Constantinoplc, au point que Julien l'Apostat, a
son avènement à l'Empire, au quatrième siècle, voulant
faire de grandes réformes dans son palais, y trouva millo
Barbiers. (2).

Telle est l'origine de l'importance de ceux qui ont d'a-
bord fait de la barberio une professionauprès des grands,
quand ceux-ci no voulaient pas se donner la peine do
se raser.

Lorsque lo luxe cul fait des progrès, la médecine grec-
que, descenduede sa noble simplicité dans le palais des
maîtres du monde, crut avoir besoin de certains ministres

f)Oiir
plusieurs opérations manuelles ; ces ministres furent

es Barbiers; ils étaient chargés de raser les parties qui
devaient être soumises a une opération, c'est ce qui les mit
on rapport plus ou moins immédiat avec les chirurgiens.

Lors de la conquête des Gaulespar les Romains, il y en

(t) Notedel'auteur. ~ Dézobry,Homeau siècled'Auguste»
T. L.loUro XV., p. 358.

(2)Unir. IMttoresquo.
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eut des légions qui s'abattirent sur nos contrées; ils y res-
tèrent jusqu'à l'invasion des Francs, puis ils disparurent.
Eneffet, ceux-ciportaient la barbe et les cheveux longs
commesigne do liberté; cette coutume, qui se répandit
chez les peuples conquis, diminuale nombre des Barbiers

qui ne furent plus guère appelésque pour couperlabarbe
et les cheveuxquand il s'agissait de réduire quelqu'un à
Vesclavageou à l'état de moine;c'est alorsque, condamnés

presque a la mendicité, ils associèrent à leur profession
celle de baigneurs-étuvistes, parfumeurs (unguentarii),
commedans Romeantique.

SousCharleroagne, au huitième siècle, l'usage de se
raser redevint général et les Barbiers repullulèrent;

En France, dans le moyen âge, les Barbiers n'avaient
pas de boutique; ils exerçaient leur métier en plein vent
et partout où ils se trouvaient; ils n'avaient que des ra-
soirs qu'ils opposaient l'un à l'autre à la façondes bran-
ches de ciseaux.

Peu nombreux encore au onzièmesiècle, ils finirent par
former une corporation importante; l'Ecolearabe les avait
hérités de l'Ecole grecque a laquelleelle succéda, et c'est
après l'invention,de l'Alneshilpar Albucasisqu'ils se ser-
virent de leur peigne pour frapper le dos de l'instrument
destiné à la saignée.

Cetusage régnait donc au temps de la splendeur de
l'Ecole de Salerne, qui s'ouvrit au XIe siècle, c'est-à-dire
aux beauxjours d'Albucasis; l'instrument alors en faveur
était désigné sous le nom de Scalpellum, par Jean de Mi-
lan; ce nom est aussi celui de l'un des instruments de
l'illustre auteur arabe ; c'est très-probablement, pour ne

pas dire assurément, l'Alneshil.
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L'école Salernilainc, qui trouve sa place ici, enseigna,
relativement à la saignée, des préceptes publiés en vers
latins, la plupart léonins, par Jean de Milan,poète et mé-
decin, et qui ont été présentés, en 1100,à Robert duc do
Normandie, lorsqus ceprince passapar Salerne en venant
de la terre sainte. Je vais en rapporter la traduction fran-
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çalsodue à Dufourdo la Crcspelière, qui la fit paraître au
XVI*siècle; la naïveté de ce poèmesera, jo n'en doute pas,
un sujet do délectation pour ceux qui en prendront con-
naissance.

En parlant de l'âge où l'on doit saigner, le Milanais
s'exprime ainsi:

DenusseptenusvixPhlebotomonpetitannus,
Spiritutexitenimnimiusperphltbotomiam,
SpiritusexvinlpotumoxmuUipUcatur;
JJumorumquecibodamnumlentereparatur;
Luminaclarifieat,tinceratphltbotomia
Mentesetcerebrum,calidasfacltessemedullas,
Yiscerapur§abit, stomachum,ventremquecoërcet;
ÏPurosdat sensus,dat somnum,toediatoltit,
Auditus,vocem,viresprodueitet augtt. etc., etc.

Monsieurle BarbierdoSaint-Cosme, (t)
Quej'estimeplusqu'unPbâlosme•
Retienscequel'Ecoledit.
Afinde te mettreencrédit;
Qu'onne fassepasdesaignée
Avantla dix-septièmeannée,
Ouselond'autresjusqu'autemps
Qu'onestâgédequatorzeans :
C'estGalien,dedanssaméthode,
Quinousenseignoceltemode;
D'autant,ditcegrandmédecin,
Quigouvernaitmaladeet sain,
Queleursubstanceestanthumide,
Chaudeet d'ellemesmofluide,
Ellesedissipoaisément,
Sansqu'onlessaignenullement; .
Pourtantdovanlquatorzeannées
L'onfaitsouventbiendessaignées;
Maisl'on liresi peudesang,
Que,pourdirele vraytoutfrano,
Je novoyriendu (ouiqu'oncraigne
Pourun petitenfantqu'onsaigne;
Aucontraireil s'ontrouvebien,
Saufle sentimentdeGalien,
Puisqu'unauteur,quipointnegabe,
Nousditqu'Avenzoararabe,
Quisaignasonfilsde troisans,

..Luysauvala vieen ce temps.
Passant a la désignation des jours dangereux pour la

(I) Les Barbiersexploitaientlargementla saignéeau onzième
siècle.(Notede l'auteur.)

-~~



— 23 —

saignée et des mois où il faut la pratiquer davantage, cet
auteur dit :

... 'J'rts sunt istis Alaïus, Septtmbtr, Aprilis,
Et sunt lunares,suntveluthydradits.

Prima diesprimi, postremaqueposteriorum,
Ntcsanguisminui,neccarnibusanserisuti,

Sit seniumatquejuvtntalicet,si sanguisabundat,
Omnimenseprobeconfertincisiovtnat;

m sunt trèsmenses,Slajus,September,Aprilis,
In quibusemtnuas,ut longotemporevivas,tic, tic.

Lemoisd'Avril,Septembreet May,
SiJean de Milannousditvray,
Sontappeliezdesmoislunaires;
Oujoursne sontpointsalutaires
Poursaigneranimauxhumains,
Quine sontpasquelquefoissains;
Carchaquejour est remarquable,
Commeestun hydreépouvantable
Quidestestestoujoursproduit
IMosqu'onn'encouppojour et nuit;
Demesme,lorsquela saignée
En cesjours n'estpointépargnée,
Lemaldevientsidangereux
Qu'aulieud'un seulil en vient deux.

Or.cesjourssont,pourdirevray, .
Lepremierjour du moisde may,
Qu'onne saignehommeny pécore,
El les deuxderniersjoursencore
Dumoisde septembreetd'avril

Puisqu'encesjoursil n'estpointd'astres
Quipuissentcauserde désastres
Soiten saignantsoiten purgeant
Unhommeavecsoindiligent.
QuoyquolesBarbiersde village,
Fautede savoiret d'usage,
A cesdictumsajoutentfoy,
Commeauxarticlesde lafoy,
Croyantqueo'estchosemil saine
Qued'ouvriren cesjours la veiné.
Ainsiles faiseursd'almanachs
Nesontpasmoinssotsen cecas,

'

Quimarquentavecimpudence,
Suivantlespointsdeleur créance,
Lesjours qui sontbons*ou mauvais,
Révélezparl'angedepaix
A Joseph,quoyqoel'Escritnro
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N'aitrienditdocelleaventure.

Poursuivrecctlodroitevoyo,
Faisouvrirla veinedu foye
Durantlesmoisdemay,d'avril

En septembre,versla râtelle
Ouvrela veinesalvatelle.
Carl'âtrebile»par raison,
Régnantplusenceltesaison
Qu'entoutautretempsdel'année,
J'estimeutilela saignée
Qu'ordonneundoctemédecin
Ducostégaucheàcettefin.

Jean de Milantraite ensuite la questiondes préliminaires
de la saignée dans ces termes:

Uac faciendatibt quandàvit phhbotomare
Telquandàminuis,fueristel quandàminutus, .
Vnctiosivelavacrum,etpotus,fasciamotus,
Debentnonfragili tibisingulamenteteneri.etc.

Il fautqu'entout lu teproposes
Dobienobservercescinqchoses,
Devant,aprèset dansle temps
Queparunbarbiertu prêtons
Dotefairopicquerla reine.
En premierlieuprensdoncla peino
D'hoilleouquelquechosedegras
Dete fairefrotteraubras
Laseuleplacedésignée
Oùl'ondoitfairela saignée; -
Levinestencornécessaire
Pourveuquel'onn'enprenneguéro,
Caril corroborelecoeur
Quipourroittomberen langueur
Ouquelquerudedéfaillance,
Et mesme,parsonexcellence,
Il produitdesespritsnouveaux
Et d'autresangdanslesvaisseaux;
Biaisil fautaussiquel'onhume
Unbouillonselonlacouslume,
Quisoitrafraîchissantet bon
Avecveau,volailleet mouton.

Enoutreil fautquelasaignée
Dubaind'eausoitaccompagnéo,
Selonunmédecinsavant,
Deuxoutroisjoursauparavant.

Lafrictionestsalutaire.
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Mesmopourlorseit nécessaire,
Par là l'onattirel'humeur
QuiTaitaubrasune tumeur.
D'oùsortle sang,quandonla perse,
Commel'eaud'un potqu'onrenverse

Maisau-dessusde l'ouTcrture
Quol'onfassela ligature,
Pour faireenflerla veinemieux
Pour la rendreplusgrosseauxyeux
Et pouraussiparcebandage
Attirerl'bumeuraupassage;
Mais,afind'arreslerle sang,
Lacompressevientà sonrang.

Enfin,il fautqu'onsepromaino
Lorsquel'ondoitouvrirla veine.
Aussibiendevantcommeaprès;
Devanton le l'ordonnoexprés
Pourdissoudrel'humeurmauvaise
Quimet(oncorpsmalà sonaise
Et qui todonnedusoucv,
Et pourl'exténueraussi;
Aprèspourdissiperlo reste,
Afinquerienne te moleste;
Maisil fautqu'ontelmouvement
Surtoutsoitfaitmodérément:
Pourtantunhommetropmalado
Estexemptde la promenade,
Mais,en le saignant,quesans(in
Il tienneun bastonà lamain
Et la pressedobonnesorte
Pourquole sangplusvistesorte.

Le bâton dont il vient d'être question n'est 'donc pas,
ainsi que le dit M. Malgaigne, de l'invention de Gui de
Chauliac: celui-ci n'avait fait que l'emprunter au temps
dont il s'agit.

Arrivant à l'exécution de la saignée, le Milanais termine
par ces vers :

Facplagamlargam,mediocriterut citafumus• - Exeatuberiùs,liberiùsquteruor.

Quandon saigneunecréature
Qu'onfassemoyonneouverture
Longued'ungraind'orgeà peuprès;
Le sangencoulemieuxaprès,
El la vapeuroula fumée,
Qui,danslaveineestenfermée,
Sortaussiplusabondamment,
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El s'eibalepluslibrement:
Aucontraire,quandl'onesjajo
A Taireunepetiteplaye,
Legrossangcl leplusmauvais
Demeuredansle corpsaprès.
Maiss'il arriveparbazard
Quele jeuneoubienlevieillard
Soitd'unenaturedébile»
Je trouvequ'il et plusutile
Dene fairequ'unpetittrou
Par oùle sangsortiraprou.

La collecliosalernitana, publiéea Naplesen 1854sousles

auspicesde MM.Henschel,Daremberg et dcRenzy, renfer-
meunpoèmeMvibuéhReginaldusoù l'onretrouvebeaucoup
des idées qui figurent dans l'ouvrage queje viensde citer;
ce poèmese compose de 882 vers et commenceainsi :

Cùm sint perpauciqui nolintphltbotomari,
Pluribusutilior istelibelluserit.

Omnibusomnequodestopusobservareminutts
Distinctumtotumcontinetistudopus.

Phlebotomiaquidempermultisutilisextat.
Si modàmultimodisdoctasit illa modis.

Phlebotomiavenitpermultiscausasalubris
Mgraquepermultisphlebotomiavenit.

Si fiâtrite, sirectècunctagerantur
In multiscausiscausasalubriserit.

Sedsi nonrectè,necritesingulafiant,
In multiscausisfitmalacausamalis.

J'ai cité les passages les plus remarquables de Jean de
Milanqui donne encore au malade le conseil de dormir
une heure après la saignée et de prendre ensuite un bouil-
lon, un oeufmollet ou une cuisse de volaille. Lemêmeau-
teur défend, après cette opération, le lait, le fromage, le
vin, les drogues d'apothicaires et le froid ; il prescrit enfin
la saignée du côté droit au printemps et dans l'été, et, du
côté gauche, en hiver et en automne; dans le premier cas,
parce que le foie est malade, et, dans le second,parce que
c'est la rate.

/Estas, Verdextras; AutumnusHyemsquesinistras
Quatuorhacmembrahepar,pes,cepha,corvacuanda:
JRstasheparhàbet,Vercor,sicqueordosequelur.

Le poème, dont je viens de donner seulement quelques
extraits, contenait 1239 vers dont il ne reste plus que 373
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qu'Arnauld do Yillcncuvoa publiés le premier. Tantôt in-
titulé MedicinaSalernitana, tantôt RegimenSanitatis Saler-
nitanoe,tantôt Flos âledicinoe,est répandu aujourd'hui sous
lo nom d'Ecole de Salerne: cette villo obtint autrefois le
surnom d'Urbs Hippocratica, comme consacrée à l'étude
d'ilippocrato.

Celivre, dont il existe beaucoupd'éditionsavecde volu-
mineux commentaireset diversestraductions, est une es-
pèce d'hygiène à l'usage des gens du monde et contient,
au milieude ses absurdes prescriptions, des observations
vraies et fondées. Plusieurs vers sont passés en proverbes
et font sentence. Le médecinL. Martin l'a travesti en vers
burlesques, Paris, 1653, in~4°; 1654, in-12. Bruzende la
Marlinièrel'a paraphrasé en vers français, Paris, 1753,
in-12. Les meilleurs notes sur l'EcoledeSalernesont celles
de René Moreau, Paris, 1623, in-8°. Le docteur anglais
Akermanen a publié une nouvelle édition latine, a Lon-
dres, en 1792, précédée d'une notice intéressante sur le
Collège de Médecine anciennement établi à Salerne. Le
docteur Andry, de la Faculté de Paris, a soutenu, dans le
Journal des Savants, de novembre 1721, que l'Ecole de
Salerne avait été composéepar Tusa et Rebecca Guerna,
deux dames célèbres par leur savoir et qui se sont autre-
fois signaléesà Salerne par leurs écrits. Cependantla plu-
part des critiques sont d'accord pour attribuer l'ouvrage
en question à Jean lo Milanais.Je laisse là cette question
pour rentrer dans mon sujet.

On lit dans le conte célèbre du Barbier de Bagdag des
Milleet une Nuits, dont une date fort précise semble fixer
la compositionà l'an 1235, que le Barbier, appelé enville,
apportait ses rasoirs et les instruments de la saignée, puis
une botte d'onguents ; en outre, il avaitdans sa trousse un
Astrolabea l'aide duquel il prenait la hauteur du soleil,
s'assurait que Mars étoit en conjonction avecMercureet
en concluoitque l'heure était favorable à son opération ;
ces pratiquesastrologiques venoient des Egyptiens.

On trouvedansJoinvilleque lors del'expéditiondeS-Jnt-
Louis en terre sainte, en 1270, les Barbiers du campchré-
tien excisaient les gencives des soldats frappés par Une
épidémiede scorbut.
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Maisavant que les Arabeseussent livré la saignéeaux
Barbierschrétiens, une autre innovation, propre cette fois
à l'Occident, l'avoitmiseentre les mainsdes femmes: une
Ballade qui raconte la mort de Robin Ilood, le fameux
archer de Walter-Scotl,nous montre la saignée ainsi pra-
tiquée par les religieusesau commencementdu treizième
siècle; « l'abbesse,sa cousine,lui ouvritla veinede sa main
delys(c'étaitprobablement l'artère), et la nuit il mourut. »

C'est à cette époque que le mot lancette fut prononcé
pour la première fois dans le langage chirurgical; mais,
afin de prévenir toute confusion,je dois dire que l'instru-
ment qui porte aujourd'hui ce nom ne devait naître que
trois cents ans plus tard. Freind.qui cite un passagedo
Guillaumele Breton, aumônier de Philippe-Auguste, et

quiécrivait vers 1220, dit : Lanceoladicilur subtile ferrum
cumquo minutoresaliquipungendovenamaperiunl in mi'
nutione,aliqui cumphlebotomovenampercutiunt. L'instru-
ment dontils'agit était-ilencorel'Alneshild'Albucasis?c'est

probable, si l'on en croit les auteurs du siècle suivant,
entr'autres Guide Chauliac.

Les femmesétaient encore en possession de la saignée
quelquesannées plus tard, sous le règne de Philippe-le-
Bcl, comme on peut s'en convaincre par l'édit suivant :

t Nousdéfendonset inhibonsquededansla villeet vicom'
té de Paris, mils chirurgiensou chirurgiennesne puissent
exercerl'art dechirurgiesoitpubliquementou en privés'ils
n'ont étépréalablementexaminéspar les chirurgiensjurés à
ceexpressémentappelés.Chosedeprimefaceestrangeet tou-
tesfoisexcusablesi par nosanciens Romansnoustrouvons

quenoschevaliersayansétécasuellementblesséspar la cam-
pagne ils avaient recoursauxplus procheschasteauxdedans
lesquelsils trouvoientleurguérisonpar le ministèredepreu~
desdameset damoisclles.» (1)

Ausurplus, les occidentaux continuèrent l'observation
des astres recommandéepar l'Ecole Arabe pour tout ce
qui pouvait être différédans le traitement des maladies
et surtout pour la saignée; Arnauldde Villeneuve,qui vi-
voit à la fin du treizièmesiècle,en imposaformellementla
loi dans un ouvrageoù il traite desjours favorablesa celte

- (t) EtiennePasquier,LIT.0. P. 938.—{Noiedel'auteur.)
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opération, cl Guide Chauliac,au quatorzième siècle, y at-
tachait la même importance.

L'opération de la saignée, a la fin du treizième siècle,
différaitun peu de ce qu'elle avoit été dans le commence-
ment. Elle a été pratiquée ensuito d'une manière inva-
riable pendant tout le cours du quatorzième. Voicien quoi
consistoitson moded'exécution : si le malade étoit faible,
on lui donnait une soupe au vin ; s'il s'agissoit d'une fem-
me, on enlevait sa ceinture ainsi que les bracelets et les
bagues dont la pressionpouvoits'opposer a l'écoulement
du sang ; puis on appliquait la ligature (ce n'étoit pas en-
core la rouge). Ensuitoon saisissoitl'instrument avecdeux
ou trois doigts; selon Arnauld de Villeneuve, quelques
médecins employaientun phlébotomeportant a l'extrémité
une dent aigûequi s'élevait du tranchant commeune dent
de scie; cette dent accrochaitla veinecommeun hameçon;
d'autres avoient un phlébotome terminé par une pointe
déliée qui se continuait en ligne droite avec le reste de
l'instrument.

Lorsque la veine étoit ouverte, Gui de Chauliac faisait
tousser le malade, lui frappait de la main entre les deux
épaules, puis il plaçait dans sa main un bâton dont l'ex-
trémité s'appuyait sur le sol ; dans les oeuvresd'Ambroise
Paré, éditées par M. Malçaigne,on voit une gravure tirée
d'un vitrage, où la saignée est représentée commeje viens
de la décrire ; c'était la continuation de la coutume de
l'Ecolede Salerne.

Lorsque la saignée étoit terminée, on inspectait très-
scrupuleusement le sang et on agitait sérieusement, après
cet examen, la grande question de savoir s'il était bon ou
mauvais.

c II suffit au chirurgien , dit le bon Gui, de résiouir
le saignéen disantquela saignéea été bonne,d'autant quesi
le sang tiré est bonc'estsigneque celuiquiresteest meilleur,
et s'il est mauvais, est bonqu'il soit dehors. »

Gui fut l'oracle des Barbiers et des Chirurgiens pendant
près de deux cents ans pour la saignée.

Pourtant, si les Barbiers exploitaient le domaine chi-

rurgical, ils n'y avoient pas encore été autorisés par la
sanctionroyale commeon peut s'en convaincrepar lesdé-
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fenscs qui leur furent faites par Philippc-le-Bel,en 1301.
t l'an i30f, le lundi après la mi-aoust, furent tenions

luit H Barbiersqui s'entremectentdeCyrurgie,dontles noms
sont çi-dessoubsescriptset leurfust deffendu, sus peine dé
corpset d'avoir, quecil qui se dientcyrurgien Barbier, que
ils ne ouvreientde l'art de cyrurgiedevant ce que ils soient
examinezdesmeslresde cyrurgie, sçavoirmon se ils sont
souffisantset idoinesaudiclmestierfaire.

Item, quenul Barbier,secen'est en aucunbesoingd'estan*
cher le blécié,ne se pourra entremectredudict tneslier, et
sitôt qu'il l'aura eslanché et affaitié, il le fera sçavoirà Jus-
tice, c'est à sçavoirau Prévost de Paris ou à son lieutenant,
sus la peinedessusdicte.

C'estl'ordenancedel'inlitulemenldesRegistresdesmeslisrs
et marchandisesde la villede Paris. i (1)

Voiciles usages qui réglaient à celte époque les fonc-
tions des Barbiers : commedans les autres communautés,
ils avoienl une bannière ; cette bannière étoit semée de
fleurs de lys d'or, avec l'image de Sainte-Catherine,enca-
drée dans une roue de rasoirs; leur enseigne portait des
flûtes, des peignes et des ciseaux, tel étoit leur blason ;
ilsjouaient de la flûlo quand ils accompagnaientles Epou-
sées au Moustier, et c'étaient eux qui les peignaient ou
qui leur coupaient les cheveux. Commentdonc, sans par-
ler de l'appel qui leur fut fait par les médecins, firent-ils
leur entrée dans le sanctuaire de la Chirurgie?

f Parce que nos ancestres se faisoientordinairementnon
tondre,ains raire leur barbe, commepareillement de foisà
autres, leurs cheveux, en quoi le raxoiïeï estait nécessaire
awe Barbiers, aussi commencèrent-ilsde s'aprivoisei'dumé-
decin,par les saignéesqu'il ordonnait, et, en après, d'en-<
jçmberpetit à petit, sur l'estat du chirurgien.» (2)

A l'époque à laquelleje suis arrivé, les Chirurgiensoc-
cupés de l'exercice de la médecine entière avoient, en
quelque sorte, prêté la main à cet envahissementde leurs

(1)EtiennePasquier,HT.9, chap.32.ClaudoMalingreAntiq.
doParis,in-f°, 1.1, p.201.{Notedel'auteur.) _

(2)EtiennePasquier(Notedel'auteur).
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privilèges, en confiant, par une insoucianco dont ils eu-
rent à se repentir amèrement dans la suite, aux servants,
ce qu'un esprit un peu trop fier pouvait trouver d'humi-
liant dans leurs fonctions. <Jam scivistis,ditLanfranc,qui
avait été chassé de Milanpar MatthiasYisconti, au temps
de la guerre des Guelfeset des Gibelins,quàdpropternos-
iram superbiamphlebotomiabarbitonsoribussitrelicla.» (1)

Le roi CharlesY,qui était de la confrérie de St-Cosme
et St'Damiens, inclina ostensiblementvers les Barbiers, en
les exemptant du guet par ses lettres patentes du mois de
mars 1365, mais sa bienveillance à leur égard éclata dans
toute sa libéralité dans l'ordonnancedu mois de décembre
4575 qui porte: Art. 5. € Ils ne doivent faire aux jours
défendus, aucunechosede leur dit mestier, fors di saingnier
et depugnier (saigner et peigner), enpaine de, assavoir,II
sols à nous, II sols audict maistre et XII deniersà la gardé
du mestier, c'est assavoirau Lieutenant.

* Art. 6. AucunBarbier ne doitfaire officeou oeuvrede
barberieaux VfestesdeNoslreDame,St-CosmeetSt-Damiens,
la Thiphanie{l'Epiphanie),aus IV festessolempnels,et ne
doit pendre bacinsaux fériésde Noël, de Pasques et de la
Penthecôte,sur la ditlepaine d'amende de Vsols, pour être
distribue»commedict est. » (2)

Dèsqu'un médecinarrivait près d'un malade, il deman-
dait un Barbier qui paroissoit avec les manches retrous-
sées, tenant dans les mains des poilettes de terre qui coû-
toient chacune un denier, lesquelles poilettes étoient
jetées avec le sang ; (3) mais c'étoit seulement à défaut de

Chirurgiens qu'on devoit s'adresser, selon l'ordonnance ro-
yale de CharlesV, aux Barbiers, t //* sontenvoyésguerre,
dit une seconde ordonnance d'octobre 1572, par nuict, à
grant besoingen défautdesmires surgiens.* (4)

Desarticles supplémentaires furent ajoutésplus tard par

(1)Orig. de la chirurgie,p. 116.—M" de la Bibliotb.royale
ia\H:ArsAIedica.(Notedel'auteur).

(2)TrésordesCharles,reg.102,pièce186.—Ordonn.desroisde
France,t. 8, p. 441. {Notedel'auteur).

(3)Registrede Saiot-Cosrae.Yol. G.p. 21.
• (4)C'estle nomquepor(oientalorsleschirurgiens.
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Charles Yl à ceux qui précèdent; ils portaient :
Art. 13. * Tous les Barbiersqui saingnerontgens avant

disner, seronttenus de geler le sanc de ceusqui aurontesté
saignisdedansune heureaprèsmidy, et se aucunspar néces-
sité de maladie ou autrement, se font saignier aprèsmidy,
ils seronttenusdegeler ledit sancde dansdeuxheuresaprès
ce qu'ilsserontsaingniés, suspaine de la dicteamendede
Vsols. » (1)

Donnéa Paris, au moisde may, l'an de grâce 1383.
Non-seulementlesBarbiers de Paris obtinrent le privi-

lège do la saignée, mais ceux même de la provincene
tardèrent pas a jouir de ce droit ; les Barbiers de Car-
cassonne sont les premiers à citer. Une ordonnancé de
CharlesVI,du 9 décembre 1400, confirme leurs statuts
dans les termes suivants: art. 3. < Qued'ici en avant au-
cun Barbierou barbière(on voit que les femmessaignaient
encore au XVesiècle),garçon ou garçons n'entreprennent
de saigneraucune personne,sinonen bonnelune ou bienen
cas de nécessitécommepour chiites,froissemensde membres
ou decorps,oupour esquinancie,oupour semblablesmala-
dies,oupar le conseilet mandementdephysiciens(on appe-
lait ainsi les médecinsde cette époque), et qu'aucunn'ose
tenir devantsa maison ne aux environspour saigner aux
jours auxquelsla lune ne seraitpas bonne, des écuellesou
autres ustensilespour saigner, souspeinede dix solstour-
nois d'amende.» (2)

Les statuts pour la communautédes Barbiers de Tours
diffèrentpeudeceux qui ont étéordonnancésparCharlesV.

Le 18 décembre1407, le bailli de Rouen fit dresser des
statuts pour le métier et sciencede barberie de cette ville,
portant que l'examen de l'ouvrier barbier se fera chez
chacun des trois gardes dudit métier, *L'ouvriery passera
huit jours à ses dépenset fabriquera une lancette,laquelle
sera examinéepar douze maîtres; si elle est trouvéebonne
et queles gardesjurent qu'il l'a faite lui-mêmeet sans aide,
il sera nomméJuré Maître, en payant trente sols pour ses
compagnons.»

(1)TrésordesCharles,Re?.123,p. 72.—OrdoDO.desroisdela
3*race,I. 7,p. 1».CharlesVI.

(2)TrésordesCharles,Reg.153,p. III, XXY(A'ofedel'auteur.)
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Art. 10. H m fera service du métier (excepté saigner et
peigner), les dimanches, les cinq fêles de Notre Dame, le
jour de l'an, les fi'tes de Noël, desRois, de Toussaints, de
l'Ascension,du Saint-Sacrement et de Saint-Jean-Baptiste,
si ce n'est par congédesgardes.

Art. 11. // ne pourra mettre bassins pendant lesjours dfi
Noël, Pâques, Pentecôte et les deux jours suivants, ni les
jours de Saint-Jean-Baptiste, de Saint-Pierre etdesMorts.

Art. 12. // ne pourra mettre sang en écuellehors la salle
de son hôtel, ni garder sang au-delà de l'heure de nonne, si
ce n'estpar permissiondesgardes.

Pour remédier aux abus qui s'étaient introduits dans le
métier de barberie à Toulouse, les capilouis dressèrent des
statuts et supplièrent le Roi Charles VIIde les ratifier, ce
que fit le monarque par des lettres du mois d'avril 1457,
dont voici le sommaire : t Celuiqui voudraêtrereçu maître
et tenir son ouvroir en ladite ville, doit faire quatre lancettes
neuves,une pour chaque Daile; si elles sont bonnes,il sera
interrogésur la chirurgie. Ensuite les Barbiers lui feront
faire, en leur présence, une barbe et une saignée, et s'il
n'est jugé suffisant, il sera refuséet ne sera admis à un nou-
vel examenqu'après un an ; le sang des saignéesne sera ja-
mais exposéà la vuedans lesboutiques,a

Le temps n'était pas éloignéoùles Barbiers allaient acca-

parer la chirurgie tout entière ; qui pouvait assurer alors
que la saignée ne serait pas faite dans do mauvais jours?
11fallait donc conjurer les périls qui résulteraient de
cette inopportunité. A cet effet, ColmctCandilion, le pre-
mier valet de chambre barbier de CharlesVII et le grand
organisateur de la Barberie en France, avait déjà songé à
parer à ce grave inconvénient, et, dès l'année 1427*dans
la même ordonnance qui l'instituait chef des Barbiers du

Royaume, il avait fait insérer un article en vertu duquel,
pour le bien de la chose publique, il était tenu, pour que
chaque barbier connût les époques favorables a la saignée,
<rde bailler à tous les barbiers du royaume tenonsouvrouër
la copie de l'Armenac (l'Almanach), faicl de l'année, par
ainsi quechascund'eulx qui le voudra avoir luy sera tenu de

payer par chascunan la sommede deux sol»six deniers Pa-
risis. »
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Danscet Armenac les Barbiers trouvaient l'indication
des jours favorables ou contraires à la saignée et aux
ventouses.Les lettres scellées, qui conféraient aux Bar-
biers le droit d'exercice, ne leur coûtaient que cinq sols,
l'Almanachse payait donc moitiédu prix du diplôme.

Ces conseils d'astrologie se trouvent encore consignes
dans plusieurs almanachs populaires, notamment dans le
MessagerBoiteuxde Bâle, où des signes hiéroglyphiques
se trouventmêlésà l'imagedesdifférentesphasesde la lune,
avec des figuresplanétaires et les signesdu Zodiaque; les
médecinsd'aujourd'hui, avec raison, ne croient plus à ces
chimères, mais ellesont toujours du crédit chez quelques
naïves personnes de la campagne,et cette déplorable,thé-
rapeutique fait encore autorite sur la moitié du glèbe.

En janvier 1461,grâce au crédit de leur confrère Oli-
vier-le-Daim,favoride Louis XI qui l'avait fait comtede
Meulan, les Barbiers obtinrent confirmationdes lettres do
CharlesVIIet l'autorisationdeprendre le titre de Barbiers-
Chirurgiens; en mêmetempsLouisXI ratifia les statuts et
privilègesaccordéspar son pèreaux Barbiers de Chartres,
par une ordonnance envoyéeau bailli de cette ville; de
plus, il confirmala concessionfaiteauxBarbiers de Poitou,
par CharlesVII et par Jean, duc de Berry et d'Auvergne,
des privilègesqui avaient été accordés aux Barbiers de
Paris (1).Ceslettres confirmalivessont adresséesaux Séné*
chaux de Poitoucl de Sainlonge,au Bailli de Touraine,
des ressorts et exemptionsd'Anjou, du Maine,et au Gou-
verneur de la Rochelle(2).

Au moisde mars 1476, ce mémoprinceconfirmaencoro
les immunitésaccordées aux Maîtres-Chirurgienset Bar-
biers do la villede Beaunc par lettres patentes dont voici
les dispositionsprincipales: Art. 1. c Et sera tenu de faire
lesditxquatrejours durons chienchascundesditz maîtres,
ung fer de lancèlebien tranchant, bien poignantpour bien
doulcementet seurementseigneren tous les lieux que l'on
doitseignersur corpsd'hommeetdefemme.

(1)OrdinationesDarbinre.— Rog. cotéD, fol. CCXXtI.—
TrésordesCharte*.Itetf.108,p. M. {Notedel'auteur.)

(2)Transcritessur lo livro bleu du CliâtclctdeParis,folio
170,verso.



— 35 —

» Art. 2. Après l'espreuveainsi faicle, il sera examiné
desditz maislressur le fait des seignéeset eyrurgies, savoir
s'il scet l'art et la mesurede biensaigner, et là où gîsent les
veinesoù l'on doit seigner, à quoy elles servent, et quant il
fait bonseigneret quant les seignéessontnécessaireset quant
non, et en quel tempsest bonpour seigneret sur autres cho-
ses que vng barbier tenant ouvrouër doit savoir nécessaire-
ment pour le prouffitcommun, et s'il n'est ydoineet souffi-
sant il ne sera point passépour tenir ouvrouër. » (1).

En mars 1483, Charles VIIIpublia a Tours une ordon-
nance qui ratifiait les lettres patentes de ses prédécesseurs
relatives aux privilèges du premier barbier du Roi; en
4485 il accorda, à l'instigation de Guillcmin Guérard ,
écuyer et premier barbier d'alors, des lettres semblables
aux Barbiers de Poitiers, confirma, en 1489, les privilèges
de ceux d'Orléans, et en 1497, les statuts de ceux de Nar-
bonue.

Aussitôt son avènement au trône, qui eut lieu en 1498,
Louis XII ratifia les statuts des Barbiers d'Angers, en 1801,
ceux de la Barbarie de Clutlons-sur-Saône,et renchérissant
sur les monarques ses ayeux, il ordonna, le 22 novembre
1512, que les Barbiers de Bloisseraient exemptésdepayer
les droits de maîtrise et de faire le chef-d'oeuvre ; puis,
enfin, à la sollicitation de son premier barbier valet de
chambre, il confirma, au mois de septembre 1513, les rè-
glements des Barbiers de Paris (2).

On trouve, daus un livre italien très-rare du XVI*siè-
cle (3), que M. Darcmberg a eu la bonté de sortir de sa
riche bibliothèque pour me le confier , l'énumération des
qualités qu'on exigeait, à cette époque, d'un barbier qui se
destinait à la pratique de la saignée.

Voici la traduction de cet ouvrage dont je suis redevable
a l'obligeance de M. Hédouin de Pons-Ludon, notre savant

compatriote :

(1)Monum.historiques,histoiredoLouisXI. (Notedel'auteur.)
(2) Notede l'auteur).—OrJono.desRoisdo Franco.
(3)Dlscorsldl PiclroPaoloMagol,Piacenlino,soprailmododl

sangulnaroaltaecarlo sanguisughecl le ventosofar lofrcgaglonl
et vesslcatorijà corpyhumani di NuovoRistampatoad Islamadl
Pielrofeltllibraroin Parione.In Roniaper lacomoMaicardicon
licenzade superiori.1C13.



— 36 —

c L'art du Barbier est un des plus utiles et des plus né-
cessairesà la vie de l'homme, mais c'est aussi l'un des

plus dangereux, attendu qu'il peut, avec la lancette ou le
rasoir, donner la mort à quelqu'un ou l'estropier de quel-
ques membres, ce qui fait qu'on doit exiger de ces arti-
sans une grande rectitude de jugement et beaucoup de cir-

conspection.Il importe donc de faire connaître lesqualités
qui doivent distinguer celui qui veut exercer cet art avec
honneur.

Le Barbier, avant tout, doit avoir la crainte de Dieuqui
est leprincipede toutes sciences.

Il doit être prompt et diligent parce que toutes ses opé-
rations sont fastidieuseset désagréables; par conséquent,
plus il opérera vite et plus il plaira.

Il faut encore qu'il soit soigné dans sa mise, mais sans
recherche et sans affectation;qu'il soit affableet modeste,
poli, et qu'il ne se livre jamais à despropos obscènesou à
des gestes indécents.

Il ne doit pas se charger de parfums ni exhaler une
odeur repoussante. Pour éviter ce grave inconvénient,
non seulementil estnécessairequ'il entretienne sur lui une
exquisepropreté, mais il doit encore renoncer a l'usage
d'alimentscapablesde corrompre la pureté de son haleine;
pour ce motif il devra donc être sobre afin de conserver
aussi l'équilibreet l'intégrité de ses fonctionsintellectuelles
indispensablesà l'accomplissementrégulier de sesdevoirs.

Sa vue devra être parfaite et sa main très-légère; il
saura bien tondre et laver la tête, faire les tonsures gran-
des et petites, accommoderla barbe à la coupe du visage,
et l'harmoniser avec la tenue et la conditionsocialede ses
clients; car selon qu'elle sera cultivée avec goût ou négli-
gée la barbe fera paraître l'homme beau ou disgracieux.
Enfin, le Barbier maniera le rasoir avec élégance, et devra
le promener sur le visage de manière à n'amener ni la fa-
tigue ni l'ennui.

Pour toutes ces raisons, on comprendra combien on
pèche aujourd'hui en confianta des hommesignorants ou
a des Etuvistes l'art de la barberie si important aux na-
tions ; aussi les Français ont-ils droit à nos élogesen n'en
permettant l'exercice qu'à ceux qui ont pris leurs grades
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en Chirurgie, attendu que la saignée est la plus essentielle
et la plus belle des opérations de cette science. »

On vient de voir que la saignée, au moyen âge, était
confiéedanstoute la France, par les Edits royaux, aux bar-
biers. Si je ne devais pas me renfermer dans les bornes
étroites de mon sujet, je démontrerais que ces Edits leur
livraient encore plusieurs autres parties importantes de la
Chirurgie.
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Le seizième siècle commençait; cette époque, appelée
la Renaissance, apporta de radicales reformes dans la
religion, dans la politique et les sciences; la saignée s'y
trouva aussi comprise; bien plus, e'est la saignée qui fut
le point de départ de la réforme médicale.

DepuisGalien jusqu'à la fin de ce siècle, un schisme
profond divisait les médecins au sujet des veines à ouvrir
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dans les maladies graves ; pour la pleurésie, Archigène
saignait du côté opposé au mal ; Hippocrate, mais surtout
Galion,ouvraient la veine du même côté; les Arabes aban-
donnèrent la bannière de Galien, et, quoique disciples
fervents du médecin de Pergame, ils se rangèrent sous
celle d'Archigène; les Arabistcsles imitèrent ensuite.

Cependant, en 1514, un jeune docteur de la Faculté de
Paris, Brissot, découvrit que Galienétait d'un avis opposé ;
appuyé sur l'autorité de ce grand maître, il osa donc sai-
gner du môme côté que le mal, et obtint un succès inespé-
ré; la doctrine de Brissot fut immédiatement embrassée
par l'Ecole de Paris; mais, exportée en Espagne, elle y
trouva la plus vive résistance, et fut frappée d'anathème
par l'Université de Salamanque qui décidagravement qu'il
ne serait désormais permis à aucun médecin de saigner,
dans la pleurésie, du côté de la douleur.

En conséquence, Denys, premier médecin de Charles-
Quint, obtint un arrêt qui défendit de saigner autrement
que par le passé, c'est-a-dire tlu côté opposé a la maladie,
dénonça au monarque la doctrine nouvelle comme impie,
sacrilège, et flétrit ses sectaires du nom de Luthériensdelà
Mêihcine.Charles-Quint, embarrassé, traîna le procès en
longueur, quand vers 1553, Charles 111, duc de Savoie,
atteint d'une pleurésie, fut saigné d'une façon orthodoxe,
c'est-à-dire du côté opposé, ce qui ne l'empêcha pas de
mourir. Dès lors Galien triompha, et la saignée, dégagée
des entraves qui l'enchaînaient depuis treize cents ans, fut
indifféremment pratiquée du côté de la maladie, ou du
côté opposé.

Sans doute, quoiqu'on ait pu dire Triller, il importo
peu qu'on saigne a l'un ou à l'autre bras dans une inflam-
mation de poitrine, cl c'est par cela môme que l'arrêt de
l'Université de Salamanqueest absurde; il est bien plus ri-
dicule encore do voir un prince proscrire do ses états un
moyen qui l'avait guéri d'une pleurésie, et le plus puissant
souverain de celte époque lançant un édit pour un motif
aussi puéril (1).

Celte question est devenue aujourd'hui tout-à-fait sté-
rile pour la pratique, et n'a plus d'autre intérêt que celui

(I) Dict.dosscience»médic.T. XLIII.
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de l'histoire. Si pourtant il se trouvait encore des per-
sonnes désireuses de connaître ces curieux débats, je les
engage à consulter les ouvrages suivants où toutes les piè-
ces du procès ont été rassemblées avecérudition, alors que
la querelle était encore vivante: 1eR. Moreau, demissione
sanguitm in pleuriïide, ttbi demonslralur ex qud corporis
parte detraclusMefueril à duobusannorum millibus, ex om-
niumpenè medicorumgroecorum,latinorum, arabum, barba-
rorum exactà enumerationejuxtà temporum quibusfloruere
seriem institula. Paris, 1622; 1630 (avec Brissot, devenoe
sectione),1741et réimprimé en 1742, à la suite du com-
pendium hhtcrioemedicince,de Schulze; 2° I/istoria litis de
loco venoesectionis in pleuriïide, soeculoXVI, imprimis
habitoeventilaiur, auctore Moschke,Haloe,1793; on attri-
bue cet ouvrage à Sprengel; 3" Triller: de Pleuriïide
ejusquecuralione, Francofi 1740 (1).
. Cet événement capital dans l'histoire de la médecineen
entraîna un autre dans la confectionde l'instrument de la
saignée. En effet, à peu près vers le mémotemps, Walther-
Riffdonna ia figure d'une lancette mobile sur son man-
che (2). Cen'était pas encore la lancette moderne, parce
que le manche était fixé aux deux bouts comme dans nos
bistouris.

En 1551, AmbroiseParé donna le dessin d'un bistouri
à tranchant concave, sous le nom de Lancette courbée.
En 1561 , le restaurateur de la chirurgie française , et
Fioravenli, en Italie, donnèrent simultanément, sous le li-
tre Lancette, Lancella, l'esquisse de notre lancette montée
sur sa double châsse mobile, telle qu'elle existe aujour-
d'hui: avait-elleété inventée plus tôt? c'est ce qu'on ne sait
pas; mais, jusqu'alors, on ne peut lui assigner une date
plus reculée que 1561. A-t-ellepris naissance en France,
ou est-elle d'origine italienne? Est-elled'AmbroiseParéou
do Fjoraventi? Cette question n'est pas encore péremptoi-
rement résolue : quoiqu'il en soit, la lancette n'arriva pas
de prime-saut a une domination générale; sur la fin du
XVIesiècle elle était adoptée en France, en Espagne, en
Italie, mais la flammeltc continuaità être préféréeenSuisse

ii

(1)Notedel'auteur.
(2j Groi cbirurgol,Franckturl,1350,folioXXV.
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et en Allemagne.
J'emprunte à l'intéressant ouvrage de Pictro Paolo Ma-

gui, dont j'ai parlé à l'occasion des Barbiers, des détails
curieux sur les lancettes, la bande et sur la saignée, telle
qu'elle était pratiquée en Italie au XVI»siècle.

Dansce pays, à l'époque dont je parle, les lancettes
étaient de fabrique espagnoleet irréprochables; il y en
avait de très-larges, des moyennes, et de très-étroites;
toutes avaient la forme de la feuillede l'olivier.

La Bande(felluccia) était large d'un doigt et avait une
longueur de cinq palmes (1); il ne devait pas entrer do
soie dans son tissu. Avant de l'appliquer on faisait avec
cette bande le signede la croix sur la veine qu'on se pro-
posait d'ouvrir, et on prononçait ces paroles: NELNOMEDI
DIOETDELLAGLORIOSAMADRÉMARIA: AunomdeDieuet de
sa glorieuse mère Marie.

Puis, on plaçait, en hiver, une bassinoiresous le bras
du maladeet on la promenait de bas en haut et de haut en
bas du membre alin d'activer l'ascension du sang; en ou-
tre, on disposaitde l'huile commune dans un plat, et
quand le sang éprouvait de la difficultéà sortir, on trem-
pait un plumasseau de coton ou de charpie dans cette
huile, et on l'appliquait pendant quelquesminutes sur les
lèvres de la petite plaie; on en agissait ainsi a l'égard de
toutes les veines, excepte celle de la langue (la raninc),
surtout à l'égard de celles qui étaient indurées par des
cicatrices résultant de saignées antérieures; on pansait
aussi l'ouverture de la saignée avec l'huile, à peu près
commeau siècled'Ilippocrale.

Pour faciliter la sortie du sang, on avait encore quel-
quefois recours à l'interposition d'une petite pièce do
monnaie, qualrino, parce qu'on pensait que le cuivre avait
la propriété de tenir l'incisionouverte.

Presque tous les Barbiers italiens pratiquaientlasaignée
obliquement, il n'y avait que les Barbiers napolitains, ca-
labrais et siciliensqui ouvrissent les veines en travers ;
cette méthodepassait pour une hérésie aux yeux des au-
tres confrères du royaume qui prétendaient que celte ma-
nière d'opérer avait été interdite commo dangereuse par

(1)Lopalmoétaitdo8 pouces4 lignes.
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les physiciens(médecins)de l'antiquité.
L'inventionde la lancette fut bientôt suivie de celle du

lancetier ; la forme que Rifffit donner au sien était de la
plus délicate coquetterie et renfermait cinq lancettes.

Maintenantque nous connaissons l'instrument du XVI»
siècle, nous allons dire comment on s'en servait. Botal
recommande d'avoir les mains chaudes, d'appliquer la li-
gature en faisant ouvrir la main au malade,afin qu'en la
fermant après la piqûre la contraction accélère le mouve-
ment du sang.

Van Ilorne dit qu'à Napleson appliquait une ligature
au-dessus et une autre au-dessous du point où la veine
devait être ouverte. Onsaisissait la lancette dont les deux
châssesétaient non fermées, mais écartées de manière que
l'une fut au-dessus et l'autre au-dessous des doigts; le
mouvement d'élévation se faisait en sens opposé du nôtre :
« Actes aHollendâcaudâferri depréssâ(1), c'est-à-dire que
l'extrémité des châsses était abaissée vers le sol au lieu
d'être relevée comme nous le pratiquons aujourd'hui.

Boial ne parle pas du bâton tenu dans la mainet reposant
sur le sol ainsi que cela se passait au temps de l'Ecolede
Salcrne et de Gui de Chauliac,et ni d'aucun autre objet.
Quant au peigne d'Albucasis et des Barbiers du moyen
âge, ilélail définitivementtombédanslepluscomplctoubli.

La saignée terminée, on pressait la veine en haut et en
bas pour la dégorger, et on appliquait un petit coussin de
colon sur l'incision; si le sang continuait à couler, on
pansait avec de la toile d'araignée, un morceau de bol
(l'armcnie, ou la moitié d'un haricot.

Il y avait à celte époque des hommescitéspour leur ha-
bileté dans l'exécution de la saignée, et qui brillaient dans
celte spécialité. Botalen nomme deux, son frère, secondo
Botalli, et Eustache, médecin du Hoi. Ambroise Paré ra-
conte que Charles IX ayant eu besoin d'une saignée, on
envoyaquérir un qui avait le bruit de bien saigner, c'était
Duportailqui, par parenthèse, tout célèbre saigneur qu'il
était, estropia le Hoi en lui blessant un nerf du bras (2).

Voicile fait tel qu'il est consigné dans Dionisqui l'a ex-
trait desoeuvresd'AmbroiseParc: <LeRoyayant la fièvre,

(1)DocumentsdeAI.Malgafgno.
(2)Devaux,indexfumrcus.
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dit celui-ci, MonsieurChapelain, son premier médecin et
MonsieurCastellanaussi médecin deSa Majestéet premier
médecin de la Reinesa mère, lui ordonnèrent la saignée.
Pour la faire on apella un chirurgien, lequel cuidant faire
ouverture à la veine piqua le nerf qui fit promptement
écrier le Roy, disant avoir senti une très-grande douleur ;
parquoi assezhautementje dis qu'on desserrât la ligature,
autrement que le bras enflerait bien fort, ce qui advint
subit avec une contraction du bras, de manière qu'il ne le
pouvait fléchir et étendre librement et y était la douleur
extrême tant à l'endroit de la piqueureque de tout le bras.
PourlepremieretlepluspromptremèdeJ'appliquay unpetit
emplâtre de basilicondepeur que la playene s'aglutinât, et
par-dessus tout le bras des compresses imbues en oxicrat
avecune ligature expulsive, commençantau carpe et finis-
sant par l'épaule pour faire renvoy du sang et esprits au
centre du corps, de peur que les muscles ne reçussent
trop grande fluxion,inflammationet autres accidents. Cela
fait, nous nous retirâmes à part pour aviser et conclure
quels médicamentson y devait appliquer pour apaiser la
douleur et obvier aux accidents qui viennent ordinaire-
ment aux piqueuresdesnerfs. Je mis sur le bureau qu'on
devait mettre dans la piqueure de l'huile de thérébenline
assez chaude avec un peu d'eau-de-vic rectifiée, et sur tout
le bras un emplâtre de dialchalcitcosdissout avecvinaigre
et huile rosat. Par ainsi la douleur cessa, et pour en da-
vantagerésoudre étant l'humeur contenue en la partie on
usa puis après des remèdesrésolutifset dessiccatifscomme
de celui-ci: Pr. farine d'orge et d'orobe, 2oncesde cliaque;
fleurs de camomilleet de mélilot, 2 pincées de chaque ;
beurefrais, une once et demie; lessive de barbier, suffi-
sammentpour un cataplasme.

Le Roydemeura trois mois et plus sans pouvoir bien
fléchir et étendre le bras ; néanmoins, grâce à Dieu, il fut
parfaitementguary sans que l'action fût demeuréeaucune*
ment vitiéc. >

A. Paré assistait donc, comme premier chirurgien du
monarque, â cette saignée, mais il n'était pas considéré
commeun assezhabile saignettrpour la pratiquer. Quantà
lui il saignait sans imprimer ù la lancette do mouvement
d'élévation, graissait la peau, d'après le précepte donné
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par l'Ecolede Salerne, pour rendre sa sectionplus facileet
appuyait le pouce et l'index de la main qui tenait l'instru-
ment sur le pouce de l'autre main, chargé de comprimer
la veine au-dessousde la ligature.

Selon les chirurgiens du seizième siècle, il y avait au
pli du bras des veines qu'il fallait ouvrir de préférence à
toutes autres dans les maladies de certains organes ; mais
quand ces veines n'existaient pas ou lorsqu'elles étaient
peu visibles, voici quelle conduite ils observaient et à
quelle ressource leur génie avait recours. Soit, dit M.
Malgaigne,une maladiede la tête et une autre du foie: la
veine médianeconvenait à la foisà l'une et à l'autre; mais
si la médiane était peu apparente, on pouvait, selon Amb.
Paré, choisir des deux branches qu'elle envoieà la cépha-
lique ou à la basilique celle qui semblait le plus commo-
de ; si c'est la branche céphalique qui ne dégorge que la
tétc, dès qu'on l'aura ouverte, t Tout soudain,ajoute cet
illustre chirurgien, lu presses avec ton pouce le rameau
d'icelleiusquàcequesuffisanteévacuationdu sang soitfaite
du foye,par la veinebasiliqueou hépatique; laquelle chose
quandtu verrasêtre faite, tu hueras tondoigt,et permettras
fluer du sang de la testepar ladite céphaliqueouverte. »

Amb. Paré, on le voit, ne soupçonnaitpas la circulation
du sang.

AvantBotal on saignait peu ; c'est à lui que revientl'hon-
neur de la saignée coup sur coup, pour me servir du lan-
gage moderne. Ainsi,dans la pleurésie,dansla pneumonie,
on tirait.deux ou trois livres de sang le matin, et, quel-
ques heures après, on en faisait encore perdre au malade
depuis une demi livre jusqu'à deux livres. Botal n'hési-
tait pas de faire des saignées de quatre et cinq livres, et il
prétendait qu'un homme pouvait aisément perdre huit ù
neuf livres de sang en un jour (1).

Fernel, qui devint médecin du Roi Henri II pour avoir
guéri d'une maladie grave la belle Diane de Poitiers et

pour avoir trouvé le secret de rendre fécondeCatherinedo
Médicis, s'éleva avec uno chaleureuse indignation contre

(i) Decurattonepersanguinismtsstonem,optr,XXVJUctXXX.
— In-Malgalgoo.
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celte effrayanteprodigalité (1); ii ne fut pas le seul, Du-
ret, médecinde CharlesIX et de Henri III, l'un des plus
savants hellénistes qu'on puisse citer (2), et Heurnius
d'Ulrecht (3), qui savait tout Hippocratepar coeur,protes-
tèrent non moins énergiquementcontre la folle doctrine
deBotal. Ilparaîlquedéjàquelqucs annéesauparavantRabe-
lais avaitexpriméuneprofondeaversionpour cedéplorable
système, et j'ai lu que l'inimitableauteur de Gargantual'a*
vait énergiquement flétri dans l'un de sesdoctesouvrages.

Malgrécelte viveopposition, la fureur de répandre le
sang s'éleva, dans le XVIIesiècle, au plus haut paroxisme;
en 1053, Cousinat,qui devint plus tard médecin du Roi,
fut saigné soixante-quatre foisen huit moispour un rhu-
matisme violent; Guy-Patin, l'acrimonieuxGuy-Patin, se
fit saigner sept fois pour un rhume ; un médecinde la
même époque, quoique octogénaire, subit onze fois cette
opération, à l'occasiond'une pneumonie.

Si le dix-septièmesiècle a compté des apologistes ar-
dents de la saignée , on y trouve aussi de rudes anta-
gonistes; parmi ces médecins sanguifuges il faut men-
tionner David Laigneau, conseiller et médecin ordi-
naire du Roi. LesPurgous de l'Ecole de Paris, que leur
systèmeexclusif faisaitnommerSlercorarii,avaientfinipar
adopter la méthodedes saignéesprofuses; DavidLaigneau
les poursuit de son fouet strident; partisan de la saignée
modérée et astrologique, c'est-à-dire faite selon les condi-
tions de jour, de l'heure, de la lune, d'après un calendrier
imprimé dans son livre, il les appelle, dans son implaca-
ble courroux, effronté*médicaslres,soigneurs-bourreaux,
et stygmatise, sans merci, ces sangsues botalliques,celte
bourrelerie et évacuationdesang de quoiles eslrangersont
horreur cl de laquelleaucunn'échappeque les plusforts et
lesplus robustes(A).

(1)Deabditisrerumcausis.Ch. 12,p.78,liv.2.
(2)Divini Durcit comment-adCoacasIlippo. rroenottones,

Chap.10,p. 243.
(3)Contm.desPronost.d'IIIppoc.§3, N»12,p. 182.(Notede

fauteur,)
(4)Traitédola lalgnéoml»en françaisparDatldLaigneau,3*

édil. —IGfîS.in-cataloguedesimprimésde la bibl. do Reims.
(Maldan.)
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Cet enthousiasme aveuglene tarda pas à gagner la Chi-
rurgie ; nul ne subissait une opération sans y avoir été
préparé par une ou plusieurs saignées ; les oculistes, no-
tamment,prodiguaient lesang de leurs malades; « Tousles
grandschirurgiensnecomptenlpas lessaignées,disaitDionis;
la saignée est lépée de chevetde la Chirurgie, a

On conçoitque, dans un tel état de choses, les soigneurs
spécialistesdurent effacer leurs confrères en l'art de gué-
rir; ceux qui devinrent fameux dans la pratique de cette
opération, les héros de la saignée au XVII'siècle, selon
l'expression de RI.Malgaigne,sont François Frémin, Jac-
ques Lebel, Philippe Leauté, chirurgien de la Charité,
Jean Gillet, dernier chirurgien de robe longue, Etienne
David, son fils Claude David, et d'autres encore dont les
noms sont honorablement inscrits dans l'index funereusde
Devaux.Celte vogue, en fait de saignée, représentait toute
la valeur scientifiquede Jean de Laval,premier chirurgien
de Mariede Médicis,et était toute la recommandation do
ClaudeDavid,premier chirurgien de la reine Marie-Thé-
rèse, femmede LouisXIV.

A peu près à la même époque, l'Espagne eut aussi ses
soigneursviclimaircs; le roman philosophiquede Gil-Blas
en fait foi dansune critique assaisonnéede la plus piquante
raillerie. On voudra bien se rappeler à cet égard l'his-
toire du médecin Sangrado qui fit périr, par ses mon-
strueuses saignées, le chanoine Sédillo et qui, dans un
aveuglementdont on ne ferait que rire si la chose était
moins sérieuse, alla jusqu'à prétendre effrontémentque
celui-ciaurait été sauvé s'il avait été pour lui moinsavare
de sang. Le docteur Sangrado allait très-vitç en besogne ,
et il était si expédilif que les notaires, dont la cupidité
était proverbiale, lui reprochaient ouvertement de ne pas
laisser seulement aux malades le loisir suffisantpour faire
leur testament; il y avait de vivesquerelles entre le tabel-
lionnage et les médecinsdont les registres étaient appelés
Usactesmortuairesde Valladolid.

Gil-Blas,valet de Sangrado,n'était qu'un barbier du plus
bas étage ; du service de feu Sédillo, il était passé à celui
de ce médecin et s'était rendu célèbre par ses ardentes
controverseset par les sanglants pugilats qu'il avait eu a
soutenir contre le docteur Cuchillo, son plus redoutable
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antagoniste. Exécuteur sans pitié des ordonnances extra-
vagantesde son maître, il tuait par la lancette tous les im-
prudents qui recouraient à lui. En six semaines il n'était
pas resté une goutte de sang dans les veines des malades
de Valladolid; on ne rencontrait plus que des veuves et
des orphelins éplorés, et on eût dit que la peste avait som%
flé sur cette malheureuse cité, qu'on aurait prise pour une
Nécropoletant les funérailles s'y étaient multipliées.

Pourtant ces assassinats qui, comme on vient de le voir,
ne se commettaient pas seulement sonsl'égide du diplôme,
eurent un terme; DomRodrigue de Mondragon, Biscaïen
d'origine, au désespoir d'avoir perdu sa maîtresse que le
barbier avait traitée, avait juré d'exterminer son meurtrier
à la première rencontre. Celte menace était de nature a
faire réfléchir Gil-Blas,et finit en effet par lui ôter le goût
de la médecine; obsédé par des terreurs qui ne le quit-
taient ni le jour ni la nuit, et sentant le fer de son persé-
cuteur constamment peser sur sapoitrine, il jugea prudent
do sortir de Valladolidoù il ne reparut plus.

Maisla doctrine dépopulatrice dont Sangrado était le
père, n'était pas uniquement pratiquée dans cette ville ;
elle avait fini par se répandre dans toutes les provinces de
la péninsule où elle fit des victimes en nombre incalcula-
ble. Parmi les plus illustres, je citerai le comte duc d'Oli-
varès et de San-Lucar, premier ministre du roi Philippe
IV, rnort exsangue entre les mains des partisans de San-
grado qui l'avaient saigné douze fois en moins de six
jours (I).

Le roman de Lesage doit être considéré comme une
peinture fidèlede la tyrannie qu'exerçait en Espagne la
saignée au XVIIesiècle.

Dionis exigeait du soigneur les qualités suivantes :
il faut, disait-il, qu'il soit bien fait pour ne point déplaire
au malade, qu'il ait de l'esprit pour persuader ce qu'il dit,
qu'il ait la vuenette et perçante pour distinguer les moin-
dres objets,qu'il n'ait pas la main trop grosseni trop pe-
sante, qu'il ait les doigts longset effiléset que la peau en
soit blancheet fine,parce que le toucher est plus délicat ; il
ne faut point qu'il soit sujet à boire, de crainte qu'étant ap-

(t) Gil-Dlas.T. I et IV. - EditionCazin.
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pellè, la tête pleinede vin, il toit obligédefaire une saignée
difficile; il ne doit point arracher les dents, coigner des
clous, hacher du bois, jouer à la paume, au mail et à la
boule, parce que tous ces exercicespeuventluy ébranler la
main; enfin il doit avoir une attention sérieuse pour ta
conservationdesa main s'il veutbiensaigner et longtemps.

Il voulait qu'on achetât les lancettes, quoiqu'on fût le
prix, chez les couteliers les plus renommes; quant aux
siennes, il les tenait d'un nommé Corsin, fabriquant d'in-
struments de chirurgie à Lyon, elles luy envoyaitrepasser
par luyme'medepeur qu'un autre coutelier, par jalousie,
ne les détrempât ; il défendait de jamais prêter ses lan-
cettes a personne.

La lancette, commeje l'ai déjà dit, était née au XVI4

siècle; la bande rouge vit pour la première fois le jour
au XVIIe;la couleur écarlale avait été choisiepour que les
tachesde sang fussentmoinsapparentes; cetteligature était
d'un drap ni trop fin ni trop gros, elle était large d'un
pouce et avait trois quarts de longueur.

Les autres objets qu'on disposait pour la saignée étaient
deux compressespliées en dix ou douze doubles et d'un
pouce carré; il y en avait deux dans la prévision du cas
où le sang viendrait à s'échapper après l'application de la
première; de plus, une bande large d'un pouce et longue
d'une aune et demie; un bout de ruban de fil était cousu
ù chaque extrémité, comme on le voit encore aujourd'hui
dans certains couvents de Religieusesen Flandre, et chez
beaucoup de gens de lareligion juive (1). Cettedisposition
facilitait la confectiondu noeudqui était moinsvolumineux
que lorsqu'il était fuit avec les bouts de la bande.

On préparait en outre des poileltes(onprononceaujour-
d'hui palettes). C'étaient de petits vasesen terre, mais plus
souvent en élain, d'une capacité de trois onces; on s'en
sert encore dans quelques maisons religieuses où elles
sont précieusement conservées; elles étaient munies d'une
oreille afin qu'on pût mieux les tenir; il devait y en avoir
trois, alors mêmequ'on n'en avait besoinque de deux,
parce quele sang vient quelquefoissi bien qu'on trouve à
proposd'atler jusqu'à la.troisième; on les plaçait isolé-

- (1)JYofedel'auteur.
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ment sur une assiette, pour être plus sûr du niveau du
sang. Certains chirurgiens recevaient le sang dans toute

espèce do vase ; mais Duchesne, premier médecin du duc
de Bourgogne, regardait ce fait comme une hérésie révol-
tante ; il s'insurgeait contre cette licence parce qu'il ne
voulait pas qu'on tirât ni plus ni moins de sang qu'il en
avait été prescrit.

Le choix de l'heure de la saignée a varié au XVIIesiècle.
Duchesne saignait le soir, mais il n'y avait que lui; les au-
tres préféraient le matin, parce qu'ils trouvaient quele soir
on était trop rafroidi, que les veinesne se gonflaientpas si
bienet que le sang avait de la peine à sortir.

Quelqueschirurgiens se faisaient éclairer par une chan-
delle et disaient pour raison que s'il tombait de la cire sur
le bras elle ferait plus do douleur que le suif. Dionis ai-
mait mieux une bougie d'une mèche forte pour obtenir
plus de lumière ; il se servait d'une grosse bougie de cave,
parce qu'il pouvait la plier dans tous les sens. Enfin, oh
avait soin de tenir prêt un verre qui contenait de l'eau de
la Reine de Hongrie, pour Gombattrela défaillancequipou-
vait survenir.

Le cérémonial de la saignée avait quelque chose de co-
mique par les soins minutieux et puérils dont on l'entou-
rait.

Voicicomment se passaient les choses : les préparatifs
étant terminés, l'opérateur relevait ses manches et nouait
avec un ruban les longues boucles de sa perruque ; pour
n'être pas troublé, il faisait fermer les fenêtres et les por-
tes et défendait de parler et de marcher dans la chambre.

Les dames de qualité, dans les saignées de grossesse ou
de précaution, se paraient commepour recevoir des visi-
tes. Pour protéger cette parure, Dionisattachait avec une
épingle une serviette sous le bras et la relevait sur la poi-
trine et sur l'épaule où il la fixait. Cette précaution devait
être scrupuleusement observée, car les élégantesn'auraient
pas pardonné au chirurgien la plus légère éclaboussure de
sang.

Si l'opérateur craignait que le jour ne l'incommodât, il
faisait tirer les rideaux du lit; une personne sûre, placée
à sa gauche, tenait la bougie, et lorsqu'il s'agissait d'une
saignée d'importance, il amenait avec lui un serviteur sur
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lequel il pouvait compter tant pour diriger la bougie que
pour appuyer lo bras et le rendre immobiledans le temps
de la piqûre. Un second serviteur présentait la poilette, et
souvent il y en avait un troisième qui apportait la poilette
vide et reportail celle qui était pleine ; celui-ciétait encore
chargé dç présenter au chirurgien la bande et la compres-
se, après la saignée terminée.

La lancette était pliéecommenous le faisonsaujourd'hui,
c'est-à-dire à angle presque droit sur la châsse, et on la
portait à la bouche.

Les Allemandsqui, à cette époque, avaient renoncé à la
flammepour adopter la lancette, tenaient la lame en ligne
droite, commeon le voit dans l'ouvrage de Scultet (4).

On précisait'le lieu où la piqûre devait être faite, non
plus avec un coup d'ongle, comme le voulait Amb. Paré,
mais avec deux, pour marquer le commencementet la fin
de l'incision; alors l'opérateur qui avait noué la ligature
par un simplenoeudcoulant, prenait le bras et l'appuyait
contre sa poitrine; cette manière do faire a presque entiè-
rement disparu de noscoutumes chirurgicales ; la ponction
et l'élévation s'exécutaient par les deux doigts qui ma-
niaient la lancette et sans la participation du reste de la
main.

Certains chirurgiens coquets,pour plaire à leurs clients,
au lieu de placer dans la main l'étui à lancette ou le pre-
mier objet venu, donnaient au malade un bâton qu'ils por-
taient habituellement dans unepochefaite exprès dans leur
vêtement; ce bâton avait un pied et demide longueur; il
était garni develourset mêmebrodé; l'une de ses extrémi-
tés reposait sur le lit et il servait de soutien au bras du
malade : il y avait loin de ce luxe raffiné à la simple et
rustique gaule employéepar l'Ecole de Salerne et par Gui
de Ghauliac; mais aussi trois siècles s'étaient écoulés de-
puis cette époque.

Sous LouisXIV on était partagé sur la meilleure ma-
nière dont le sang devait s'échapper de la veine ; Daquin,
premier médecin du Roi et que Dionisavait saigné plus
de vingt fois, était d'avis qu'il ne devait pas jaillir et que
la saignée qui bavait était la plus profitable; mais, dans le

(1)NotedeM.JUaJgaigne,
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monde, la saignée n'était considérée comme telle que si le
sang sortait en arcade. On n'était pasplus d'accord sur la
quantité do sang qu'il fallait faire perdre à un malade :
Riolanl'avait fixée à quinze livres pour un Allemand,et à
dix pour un Français; Dionisse borne à faireparade de ce
bel esprit qu'il exige dans le phlébotomiste. c J'ay remar-

qué, dit-il, dans son langage léger, que quand j'ay saigné
desmaris en présencede leurs femmes, lesfemmes ne vou-
laient pas queje tirasse beaucoupdesang, et que quand j'ay
saignédesfemmes les maris n'étaient pas contents que la-
saignéenefût ampleet copieuse:ils ont lesuns et les autres
leurs raisonsqui ne sontpas difficilesd deviner.

Après la saignée,on faisaitprendre un verre d'eau au ma-
lade,pour humecterle sang qui restait,c'était là l'intention

pour laquelleon l'administrait ; quelques dames faisaient

apporter dans leur chambre un seaud'eau nouvelleet pure
dans laquelle on jetait le sangaussitôt qu'il était tiré ; elles
prétendaient, qu'en vertu de propriétés sympathiques, le

sang qui leur restait en était rafraîchi.
On défendait de dormir à toute personne qui venait

d'être saignéedans la crainte d'une hémorrhagie qui pou-
vait survenir pendant le sommeil par suite d'un mouve-
ment inconsidéré du bras.

Les poileltes, qui avaient servi à recueillirle sang, por-
taient les N°»4, 2, 3; mais comme il pouvait arriver que
le serviteur se trompât en les apportant pour l'examen du

sang, ou que le numérotage fût couvert par ce liquide, on
avait soin de placer un petit morceau de papier fin sur la

première, deux sur la seconde, trois sur la troisième; on
aurait fait un crime au chirurgien de ne pas remplir ces

prescriptions.
Lorsquetous les soins exigés par le malade étaient ren-

dus, l'opérateur s'approchait de la table sur laquelle les

poileltes étaient déposées pour examiner le sang ; il souf-
flaitl'écume qui le recouvrait ou l'enlevait avec une carte
ou une plume, et prétendait qu'en découvrant ainsila sur-
face du liquide sanguin, il en constatait mieux la bonne
ou la mauvaise qualité. Enfin, un domestiqueprésentait
au chirurgien un bassin pour laver sa lancette qu'il avait

déposéesur l'assiette de la poilelte NQ1, il versait dessus
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et sur les mains de l'eau contenue dans une aiguière et
offrait la serviette spécialementdestinée à les essuyer.

Le chirurgien finissait en conseillant au malade de
prendre un bouillon une heure après, et ensuiteayant re-
çu te salaire de sespeinesqui est très-médiocreaujourd'huy,
il prend congéde la compagnie.

Je viens de décrire la saignée telle qu'elle se faisait au
XVIIesiècle dans la bourgeoisie et dans les hautes classes
de la sociétéparisienne. 11me reste à parler de cette opé-
ration quand il s'agissait du grand Roi, des princes et des
princesses de sa famille. Dionis, qui saigna la cour de
LouisXIYpendant trente-six ans, va nous apprendre les
lois d'étiquette qui présidaient à ces royales saignées. Le
premier médecin portait la bougie, l'apothicaire présen-
tait les poilettes; lechirurgien était le souveraindu moment;
c'était a tel point que Félix, le premier chirurgien, se dis-
posant a saigner le Roi, ordonna à un huissier de faire
sortir de l'appartement un des chirurgiens de quartier qui'
n'avait pas ses sympathies. Cette autocratie ne s'étendait
pas à tout le monde; car, lorsque Dionissaignait la Dau-
phine ou quelqu'un des princes, des flots de courtisans
inondaient la chambre, et le Dauphin même, ainsi que les
princesses, se pressaient sous les rideaux du lit à côté du
chirurgien, fier d'être entouré de ce brillant cortège (1).

Au XVIIIesiècle, la saignée était constituée à peu près
commeaujourd'hui ; elle n'a plus d'innovationsà attendre.
»^——»~——'» mm»m<>*mm——^——" — -.,—- .. —

(1)Dionis.coursd'opérationsdechirurgie,3«édition,p. 543.
—881. ,.

Vitry,Imp.deF.-Y.B1TSCH.

iMÏ








